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SÉANCE PUBLIQUE 

DB 

L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, 

BELLES-LETTRES ET ARTS DE ROUEN, 

TENUE LE JEUDI 5 AOUT IS6S» 
Dans la grande salle de THôtel- de- Ville. 



PRÉSIDENCE DE M. DE LÉRUE. 



Le jeudi 5 août 1 869 , à sept heures et demie du 
soir, les membres de l'Académie et les personnes 
invitées , réunis d'abord dans le salon du premier 
étage de l'Hôtel-de-Ville , sont ensuite descendus 
dans la grande salle du rez-de-chaussée et se sont 
placés sur les sièges disposés sur l'estrade. 

En l'absence de M»' le Cardinal-Archevêque, de 
H. le Général de division, Sénateur, et de M. le Séna- 
tefur-Préfet, retenus à Paris par la session du Sénat 
et qui s'étaient excusés par lettres adressées à M. le 
Président de ne pouvoir assister à la séance, les pre- 
miers rangs étaient qcc upés par plusieurs hauts fonc- 
tionnaires de l'Instruction publique , par des mem- 
bres du Conseil général et du Conseil d'arrondisse- 
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ment, par les Présidents et délégués des Sociétés 
savantes de la ville et par de nombreux représen- 
tants de la Magistrature, de l'Administration et du 
Clergé. 

M. le Président De Lérue a ouvert la séance par 
un discours dans lequel il a rappelé le rôle et l'uti- 
lité des Académies , surtout au point de vue de la 
conservation des sages traditions de travail , de goût, 
de mesure et d'urbanité. 

La parole a ensuite été donnée à M. Decorde , 
pour lire, au nom de M. Hellis, le rapport présenté 
par la Commission chargée de juger le. concours 
relatif au Prix Bougtot . 

Ce prix devait être décerné à la meilleure œuvre 
d'art, peinture^ sculpture ou gravure, dont le sujet 
serait puisé dans l'Histoire de la Normandie. Un 
seul tableau avait été envoyé. Il représentait Les 
Énervés de JumiégeSy sujet qui rentrait complète- 
ment dans les conditions du programme. Confor- 
mément au rapport présenté par la Commission , 
l'Académie a été d'avis de décerner ie prix à l'aji- 
teur de ce tableau. C'est un jeune peintre, M. Ga- 
briel Martin, né à Rouen, demeurant à Paris, rue 
de Madame, no 52. 

M. Martin, présent à la séance, est venu, à l'ap- 
pel de son nom, recevoir ce prix des- mains de M. le 
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Président. Les applaudissements qui ont accueilli 
le lauréat, s'adressaient en même temps à son œuvre 
qui décorait la salle dans laquelle l'Académie tenait 
sa séance. 

M. Vavasseur a lu ensuite une pièce de vers 
dans laquelle il a njis en scène, avec beaucoup de 
sentiment et de poésie, la touchante légende qui 
avait fait le sujet du tableau couronné. 

Le rapport sur le Prix Dumanoir, dû à la plume 
élégante de M. Henri Frère, a fait connaître la vie 
toute de dévoûment et de labeur de M"* Victoire- 
Eugénie Cabot , à laquelle l'Administration munici- 
pale de la villQ d'Yvetot a confié, depuis déjà de 
longues années , la garde d'une crèche ou salle 
d'asile pour les enfants. 

Ce prix a été remis à M"* Cabot, aux applaudis- 
sements de toute l'Assemblée, par M. l'abbé Bos- 
quier, chanoine de la Métropole. 

Une petite pièce de vers de M. Decorde a terminé 
la séance. Les sourires bienveillants de l'auditoire 
ont accueilli cette satire légère des Petits Cadeaux^ 
qui, destinés, au dire du proverbe, à entretenir l'a- 
mitié, ne laissent pas néanmoins que de causer 
souvent bien de l'embarras à ceux qui les donnent 
comme à ceux qui les reçoivent. 



DISCOURS D'OUVERTURE 



Par M. DB UÊBUB, 



Président. 



A ^<- 



Mëssieur», 



Dans tous les temps, sous ce régime du bien et du 
mal, du beau et du laid, du juste et de Tinjuste, qui 
est Tessence des cboses humaines, les esprits animés 
de logique et de raison se sont efforcés de placer à côté 
d'un danger une barrière, à côté d'un mal quelque re- 
mède plus ou moins efBcace. 

n en a été ainsi particulièrement dans l'ordre phi- 
losophique et littéraire. 

Les néologistes, les précieux, les rimeurs musqués 
de la fin du tlyw siècle et du commencement du 
xviii« avaient tellement tourmenté les lignes, dérangé 
l'ordonnance majestueuse ^ de la littérature française, 
que Tharmonie simple qui en constitue la beauté sem- 
blait près de laisser la prédominance à ces formes 
pleines de mignardise et d'afféterie qui ont, de l'autre 
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côté des monts, caractérisé un genre et reçu une dé- 
nomination spéciale: lesGoncetti. 

Malgré quelques vives protestations, ces écarts du 
goût menaçaient d'effacer de la langue, au préjudice 
même des caractères, les dernières traces du style 
ferme, clair et concis des vigoureuses individualités 
littéraires des âges précédents. 

C'était une fâcheuse tendance contre laquelle il était 
naturel de réagir. 

De là, rétablissement des Académies, associations 
qui, sous le patronage de l'autorité publique, à la- 
quelle elles empruntèrent une portion de force et de 
vitalité, étaient appelées à devenir les conservatoires 
des lettres et des arts. 

De même qu'au moyen-âge les établissements mo- 
nastiques s'étaient donné pour but de concentrer et de 
faire valoir les études théologiques, historiques et phi- 
lologiques, en se constituant les pondérateurs des 
opinions diverses, les modérateurs des entraînements , 
de même les Académies, l'Académie française à leur 
tête, acceptèrent la 'mission patriotique de centraliser 
la direction du goût public sur des matières que, jus- 
qu'alors, abordaient sans frein ni règle la généralité 
des écrivains. 

On sait que, dès Torigine de leur institution , elles 
eurent la sagesse, devenue réglementaire, d'écarter de 
leurs conférences les sujets de politique et de religion ; 
non qu'elles ne fussent parfois très aptes. à les traiter 
sérieusement, mais parce qu'il leur convenait, et 
qu'avant tout il convenait aux pouvoirs civil et reli- 
gieux de ne pas laisser s'introduire des germes d'irri- 
tation entre des confrères appelés à siéger, sans dis- 
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tinction de rang et d'origine, dans une assemblée où le 
respect doit naître de la courtoisie, où Tautorité s'ex- 
hale d'une bienveillante solidarité. 

Travail consciencieux, respect des traditions, com- 
munauté d'efforts dans le sens du bien toujours ardem- 
ment cherché, telle a été, telle est encore la règle des 
Académies, où ces éléments de progrès véritable se 
sont fondus à la longue en un régime qui est comme 
le caractère et le Palladium des corps scientifique^: 

J'ai nommé la mesure. 

H serait injuste de prétendre que, dans ces limites, 
les Académies ont négligé leur mission. Leurs labeurs 
ont, en réalité, tendu constamment vers le but, et 
leurs mémoires sont là pour prouver que, même aux 
époques orageuses où les défauts d'équilibre sont la 
conséquence d'uu mouvement précipité, où certaines 
exagérations — du côté de la force comme du côté de 
la faiblesse — ont leur excuse , les mémoires des Aca- 
démies constatent, disons-nous, qu'elles ont contribué 
puissamment à d'utiles transitions, régularisé le goût 
public, conservé ce qui, dans le bagage des siècles, 
devait triompher du temps, en ménageant, par dçs 
rapprochements et des exemples, l'avènement sévère 
de plus d'une vérité. 

Dans leur sein, Thistoire, la philologie, l'archéo- 
logie, ont continué d'avoir des archives entretenues 
avec persévérance et talent. 

La langue, à gui un peu de recherche ne messied 
pas, parce qu'après tout cela prouve rc»lîort et le travail, 
la langue s'est transformée plus sûrement en passant 
dans le crible incessant des jeux académiques. Ce qu'il 
y avait de fin, de gracieux, de meÈuré^ dans le style 
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anden» eût pu être emporté par la bourrasque des ré- 
Tolutiona: les Académies en ont conservé le sceati, un 
peu fruste, peut-être, mais que les délicats et les con- 
naisseurs savent découvrir et estiment encore. Elles 
ont coUigé des débris peut-être? mais qui sait si ces 
débris ne soutiendront pas, un jour, Tédifice de réno- 
vation auquel à présent tout le monde travaille et que 
toutes les facultés de l'esprit humain sont appelées à 
consolider' 

Je dirai plus : les sciences proprement dites — qui 
changent de nom selon le moment où elles sont conçues 
et celui qui voit leur application, ^ les sciences ont dû 
beaucoup aux corps académiques de la province, où 
elles ont trouvé des stimulants nombreux, d'intelli- 
gents moyens de propagation. 

Aussi est-ce dans leurs cénacles discrets qu'on 
trouve encore de ces vieux savants aux allures mo- 
destes, à la physionomie placide, qui, dans une dis- 
cussion, étonnent par la sûreté de leurs arguments et 
rétendue imprévue de leurs connaissances. 

Ceux-là, certainement, ne parleront qu'à leur tour; 
et, si la nécessité les y force, ce n'est pas sans que 
toute leur attitude ne semble dire à l'auditoire surpris: 
« Veuillez m^excuser si je suis obligé de vous apprendre 
c quelque chose, « lequel pardon, vous le pensez bien^ 

leur est accordé avec empressement 

L'urbanité, cette muse de la bonne compagnie, a vu, 
dit-on, se fermer successivement un grand nombre de 
salons qui lui offraient un asile privilégié ; elle déserte 
les cercles, les clubs, tous les lieux où la mode règne 
en souveraine sur des sujets inconstants. Mais il est 
lin endroit où elle trouve encore à planter sa tente : 



SÉANCE PUBLIQUE. 9, 

c'est au milieu de ces hommes de bonne volonté, natu- 
rellement unis sous Pempire d'usages et de traditions 
dont ils ont expérimenté la douceur; qui savent, par 
une sorte de grâce d'état, tenir le milieu entre Texa* 
gération et la somnolence ; et qui ne sentent véritable- 
ment s'échauffer leurs vieux cœurs que sous l'influence 
de trois noms magiques, de trois principes sacrés sans 
lesquels, au surplus, rien ne se fonde et rien ne 
dure : 

La famille, la patrie et Dieu ! 

Là, point de ces triomphes éclatants auxquels mal* 
heureusement on sacrifie trop aujourd'hui ; seulement 
des satisfactions paisibles que goûte la conscience et 
que recueille l'honneur. Rarement les conversations 
dégénèrent en disputes. C'est que, revenus des orages 
de l'ambition, les confrères académiques affectionnent, 
s'il est permis de le dire, à un degré égal, la politesse 
et la vérité, et savent se pénétrer ainsi du précepte 
d'Horace : 

Quid verum atque decens (1) 

Cette megure^ qui fait la loi et maintient l'autorité 
des Académies, vous seriez siirpris, Messieurs, de ne 
la point rencontrer ici, dans une allocution où le fond 
comme la forme doivent être régis par elle. 

Dans leshardiesses même, je me figure que la me- 
sure est utile. A plus forte raison la faut-il respecter 
en une circonstance où, d'un côté, nous visons à l'at- 

(1) Horat., Epist., I. i. 
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tention de la politesse ; où, de Tautre, il est convenu 
qu'on apportera la politesse de Tattention. . . 

Les anciens, que je ne citerai pas, savaient, dit -on, 
intéresser dès le début du discours et ménager adroite- 
ment les progrès de cet intérêt. Mais alors probable- 
ment l'auditoire avait plus de loisir Laissez-moi me 
persuader qu'il a aujourd'hui autant de bienveillance ; 
du moins je Tinvoquerai en ma faveur, et c'est sous 
cette égide puissante que le Président de l'Académie 
aime à placer ces réflexions. N'a t-il pas besoin, en 
efTet — de grands appuis, quand son devoir l'oblige à 
prendre en cette circonstance le ton de l'enseigne- 
ment, lui qui sait combien il aurait à apprendre en- 
core ? 

Il pourrait, il est vrai, pour cela, ouyrir de 1744 à 
1868 les Archives de TÂcadémie qui lui a donné cette 
mission périlleuse de la représenter aujourd'hui devant 
vous. . . 

Sans remon ter à l'ancienne Compagnie, deux fois sécu- 
laire (1 ), dontcelle-ci est l'héritière directe, il lui suf&rait, 
pour retenir votre attention, de passer en revue les noms 
et les œuvres de ceux qui s'assemblèrent dans cette 
enceinte à l'époque de la restauration des sciences et des 
lettres, lorsque, le 29 juin 1803, Napoléon I*' fit cesser 
pour nous un trop long interrègne, et créa une seconde 
fois, pour ainsi dire, l'Académie de Rouen . 

Elle comptait alors des hommes dont le nom était 
déjà justement célèbre, et plusieurs autres dont Tillus- 
tration devait bientôt s'élever assez pour égaler leurs 
devanciers. 

(I) L'Académie des Palinods. 
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Vous y remarqueriez : 

Dans la Littérature : Tabbé Baston, ce rude athlète de 
la controverse théologique ; le docteur Gosseauine, ce 
type du travailleur académicien ; d'Herbouville, écrivain 
plein de grâce et de mesure ... 

Dans les Sciences ilonie une pléiade : Forfait et Fourc- 
roy ; Parmentier et Mongez ; Chaptal et Descroizilles, 
à qui rindustrie normande des textiles doit ses progrès; 
Cuvier, dont M. de Beaurepaire vous a raconté les 
commencements dans un village du pays de Caux (1) ; 
Vitalis; Lepecq de la Clôture; Varin, qui, dans le jardin 
de l'Académie, a doté la botanique d'un nouveau li- 
las 

Dans les Arts : Lebrument, Tarchitecte ; Lemonnier, 
Descamps, Houel, les peintres, . 

Dans la haute magistrature civile ou religieuse : 
M. le C* Beugnot, le premier préfet de la Seine-Infé- 
rieure ; le tribun Thouret ; le vénérable archevêque 
Mgr. de Cambacérès. . . 

Le digne docteur Gosseaume, historien des premiers 
temps de la Compagnie, présidait, chargé d^années et 
de science, cette première séance de reins lallation, et 
l'année suivante, M. Beugnot lui-môme ne dédaignait 
pas de remplir la même fonction comme membre titu- 
laire, directeur de l'Académie. 

Quelques-uns de nos vétérans se souviennent encore 
de l'homme distingué qui menait de front Tadminis- 
tration de ce grand pays et de remarquables travaux 
académiques en prenant, dans nos Précis, le titre, trop 
modeste pour ce temps-là, d'homme de lettres . 

(f) Eec-au-Gauchôîs, près Valmont. 
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Toates ces personnalités supérienres, tous œs noms 
honorés ont heoiensement laissé, soit dans rAcadémie. 
soit dans le rayon du patronat qoi loi est acqnis, des 
continuatears, notamment chei les chefe da clergé et 
de l'administration, dont Tappui ne loi est pas moins 
précieux et dont la notabilité n*a pas un moindre éclat 
dans le renom public .. La remarque en était, sans nul 
doute, ici déjà faute, avant que je ne la traduisisse à 
titre d'écho de la pensée de tous 

Âihsi TAcadémie, sincèrement secondée d'une part, 
appuyée de Tautre, se consolide dans son œuvre. Elle 
a eu rhonneur d'acquérir cette année quatre nouveaux 
collaborateurs (1), siégeant ici pour la première fois, et 
dont je ne puis vanter les mérites, puisque l'Académie 
est la seule mère qui ne soit pas autorisée i faire l'é- 
loge de ses en£uits> 

Elle a obtenu, dans k méme^ temps, un second 
succès: l'un des siens c2), du reste coutumier de 
triomphes, a reçu pour ses travaux archéologiques, des 
mains d'un éminent réorganisatoaur de l'instruction 
publique, Vxme des grandes récompenses du concours 
de la Sorbonne ; un autre (3) a eu l'honneur d'être ap- 
pelé à Fautre bout de TEurope, par la magistrature 
d^ui grand Etat, pour traiter de délicates questions de 
médecine légale ; d autres «icore ont franchi un degré 
de plus dans la notabilité ^scientifique ou artistique.. - 
Elle a eu la preuve, enfin, que des sympathies aussi 
nombreuses qu'honorables n*0Qt pas cesse de lui être 

:0 MM. Kscber, Heutel, ftîTîèfe, de LèpùMs. 
X M. 1 abbè CocheC 
•} M. !* D^ 
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acquises, soit qu'elles s'adressassent à un passé qui n'a 
pas été sans gloire, soit qu'elles accueillissent ses pa- 
tiiotiques efforts pour concourir, dans le présent, iila 
propagation des sciences, des lettres et des arts et à la 
récompense de la vertu. 



RAPPORT 



SUR LB 



CONCOURS POUR LE PRIX ROUCTOT 



PAB. M. HELLIS (1). 



WD m i 



Parmi les monuments curieux que renfermait l'é- 
glise de Saint-Pierre, à Jumiéges, il n'en est point de 
plus célèbre que le tombeau des Énervés. 

On le voyait encore à la' fin du siècle dernier, 
époque où il fut détruit par les Vandales de 93, qui ne 
firent pas dans cette abbaye moins de ravages que les 
Goths, en 850. 

Voici la description de ce cénotaphe qui a bien 
exercé l'imagination des savants et des archéologues, 
à causé de Tobscurité qui plane encore sur son origine. 



(I) Le concours pour le Prix Bodctot était ouvert pour une 
Œuvre d'art (peinture, sculpture ou gravure) dont le sujet devait 
être puisé dans l'Histoire de la Normandie. Un seul tableau a 
été adressé , dans les délais fixés , à l'Académie. Il représente 
Les Enervés de Jumiéges. La Commission chargée de juger le 
concours était composée, avec M. le Président et M. le Secrétaire 
de la Classe des Lettres , de MM. G. Morin, Desmarest , Nion , 
Ed. Frère, et Hellis, rapporteur. 



._ s >--^^. - 



!■ 



SÉANCE PUBLIQUE. 15 

• Le tombeau, dit rhistorien de la Haiite-Nor/Dandie, 
est élevé de deux pieds au-dessus du pavé. 11 repré- 
sente, en relief, deux jeunes gens de quinze à seize ans 
au plus, couchés de leur longueur sur le dos. Leur ha- 
billement est noble. Ce sont de longues robes qui leur 
descendent jusqu'aux pieds; la tunique intérieure, 
fermée sur la poitrine avec une boucle ou une agrafe 
de pierreries, laisse le cou entièrement découvert. Ils • 
ont la tête nue, ceinte, en forme de diadème, d'un 
bandeau semé par intervalles de pierres précieuses. 
Leur chevelure frisée et bouclée ne descend guère au- 
dessous des oreilles; enfin leur chaussure était liée 
vers la cheville du pied, mais Textvémité de cette 

r 

espèce de brodequin ne paraît plus, les pieds ayant été 
brisés. » 

La tradition populaire porte que ce sont les deux 
fils aînés de Clovis II, qui, pour s'être révoltés contre 
leur père, eurent les nerfs des pieds et des jarrets 
coupés ou. brûlés, genre de supplice usité à cette 
époque, d'où leur est venu le nom i"* Énervés qu'on 
leur a donné dans les siècles suivants. 

L'histoire de cette révolte et de la punition dont elle 
fut suivie, est amplement décrite dans plus d'un ou- 
vrage ancien, notaratnent dans un manuscrit de l'ab- 
baye, conservé à la Bibliothèque Impériale à Paris . 
On la trouve aussi dans Belleforest^ dans le Brief 
recueil des Antiquités de Jumiéges, par dom Adrien 
Langlois, et dans les Chroniques de l'ordre de saint 
Benoit. Elle y est décrite avec tous les ornements que 
comportaient la naïveté de l'époque et l'imagination 
un peu orientale des chroniqueurs du temps. 

Après leur supplice, dit encore Duplessis, les deux 
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princes furent exposés dans un bateau sur la Seine, 
sans rameurs, sans avirons, sans nourriture. Un seul 
bomnie les accompagne ou plutôt les suit de loin sur 
lebordde Teau, sDit par curiosité, soit pour en rap- 
porter des nouvelles à la reine. 

Le bateau, parti du port de Paris, fut emporté, sans 
le moindre obstacle, au courant du fleuve, jusqu'à 
l'abbaye de Jumiéges, c'est-à-dire qu'il ne fut arrêté 
nulle part, pendant un parcours de soixante lieues, ni 
par les ponts, ni par les îles, ni par les diverses sinuo- 
sités de la rivière, ni enfln par les babitants des villes 
et des bourgades qui se trouvaient sur son passage. Il 
faut croire aussi que, pendant ce long trajet, les [Htinces 
ne moururent ni de faim ni des suites de l'opération 
douloureuse qu'QU leur avait fait subir. 

Saint Philibert, abbé de Jumiéges, plein de charité 
pour les nécessiteux, les accueillit. Non content de 
leur offrir un asile, il les reçut au nombre de ses re- 
ligieux. Ils firent pénitence de leur crime dans son 
monastère et ils y moururent en odeur de sainteté. 
C'est leur sépulture que Ton y voyait, avant 1793, sous 
lenom de Tombeau des Énervés.^ 

n faut dire aussi que l'or , l'azur et les fleurs de 
lys avaient été ajoutés aux ornements du tombeau 
pour indiquer que les deux enfants étaient de race 
royale. 

Je viens. Messieurs, de vous offrir la légende dans 
toute sa simplicité. Je me garderai bien de décider si 
les malheureux princes, qui en sont le sujet, étaient 
ou n'étaient pas les fils de Glovis II : la question est 
trop ardue, elle me mènerait trop loin et m'écarterai t 
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de mon but. Je n'ai point ici à traiter une question 
d^histoire, mais à faire connaître le fait qui a inspiré le 
tableau offert à vos yeux. 

Clovis n, marié à quinze ans, pe dépassa pas, 
croit*on , Page de vingt-sept ans. Il eut cinq Qls , dont 
trois lui succédèrent. Les chroniqueurs gardent le plus 
profond silence sûr le sort de^ deux aînés qui étaient 
jumeaux . I/inscription en vers latins , gravée sur le 
tombeau , dit positivement que la mère des, deux vic- 
times s'appelait Bathilde, reine de France, ce qui ne 
peut s'appliquer qu'à la femme de Clovis, aucune autre 
reine chez nous n^ayant porté ce nom. 

Quant à l'abbaye de Jumiêges, pendant son exis- 
tenœ-^i fut de treize siècles, elle eut à subir bien des 
vicissitudes. D'abord ravagée par les Goths, qui n'y 
laissèrent pas pierre sur pierre, elle fut, après sa res- 
tauration, cruellement tourmentée pendant les guerres 
survenues entre les Normands et les Anglais. Plus 
tard, elle éprouva, comme toute la catholicité de 
France, les fureurs des hérétiques et plusieurs fois ses 
paisibles hôtes furent forcés d's^bandonner la maison 
du Seigneur indignement profanée. 

Pendant ces désordres, les traditions s'altérèrent et 
s'obscurcirent ; plus d'un monument disparut empor- 
tant avec lui la trace des rois et des grands hommes 
dont le souvenir appartenait à la postérité. 

An XVI® siècle, à la suite d'une de ces commotions, 
Dom Adrien Langlois, prieur de la communauté, ré- 
tablit la règle qui s'était relâchée et recueillit le plus 
qu'il put parmi les débris du temps passé. 

L'histoire des Énervés comptait alors plus d'un in- 
crédule. Le savant abbé fit des recherches qui nous 
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sont parvenues et il établit que cette tradition devait 
être conservée. 

De nos jours et dans cette enceinte même, la thèse 
contraire a cependant été de nouveau posée. Mais cette 
prétention, basée sur des recherches incomplètes et 
sur des interprétations hasardées, dictées , peut-être 
par un peu de prévention, p'a point convaincu tous les 
esprits. Il ne serait point à propos ici de la combattre . 
Nous dirons seulement que Page tendre des jeunes 
princes à toujours été le plus grand obstacle pour ar- 
river à concilier toutes led opinions. Cet obstacle n'est 
peut-être pas insurmontable. Mais dans Tétat actuel 
il faut accepter Glovis II et Bathilde, ou rejeter com- 
plètement la légende, ce qui est assez difficile. 

Chez les peuples de Tantiquité comme chez les mo- 
dernes, rhistoire a commencé par des légendes; de 
toute nécessité il les faut prendre en considération. 
Celle des Énervés a longtemps passé de bouche en 
bouche, avant d'être consignée dans les archives Plus 
tard, aux traditions orales ou écrites sont venus s'a- 
jouter des fresques, des statues et des monuments qui 
en ont perpétué le souvenir ; enfin, il est un usage qui 
témoignait de Ja foi qu'on avait dans cette légende: 
c'est la fondation d'un anniversaire en faveur des 
princes Mérovingiens. 

Cette cérémonie se célébrait chaque année, le dix- 
huit mai. Ce jour-là, le mausolée était recouvert du 
drap mortuaire ; on sonnait toutes les cloches. Il en 
était encore ainsi au xvin* siècle, et l'usage n'en fut 
aboli qu*avec la destruction du couvent, lors de notre 
première révolution. 

Or, peut-on admettre que des moines ont sciemment 
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associé la religion pendant tant de siècles à une im- 
posture historique touchant un Mt dont ils auraient 
connu k fausseté? Dans tous les cas et jusqu'à ce que 
la lumièro soit faite pour tous, on peut assurément 
(au point de vue de l'art surtout), s'en tenir à la légende 
primitive. Dans sa simplicité, elle a le cachet de la vé- 
rité. Par son exposition, ses péripéties, son dénoû* 
ment, c'est un drame accompli. Elle plaît à l'esprit, 
charme le cœur, excite l'imagination ; elle fournit à la 
poésie, comme à la peinture, de saisissantes images. 
Nous ne pouvons que féliciter l'artiste dont nous allons 
nous occuper d'avoir fait choix d'un sujet qui prétait 
autant à l'inspiration. 

Avant d'entrer dans les détails de son œuvre, per- 
mettez-moi de vous faire part de mes impressions à la 
première vue sur l'ensemble du tableau. 

La scène qu'il retrace est si touchante, elle est 
rendue avec tant de sim{rficité 6t de vérité que mon 
premier mouvement a été un mouvement de satisfac- 
tion. Mais plus j'examinais, plus ce sentiment était 
combattu, sans que d'abord je pusse bien m'en rendre 
compte. Ce n'était pas le résultat de quelques négli- 
gences faciles à réparer, de quelques incorrections 
daus le dessin soit chez les enfants, soit chez^ le père- 
prieur; ces défauts ne frappent pas tous les yeux. Il 
s'agissait d'un effet général que je vais tâcher de faire 
comprendre, dans l'intérêt de Part, de l'artiste et du 
jugement que vous attendez de moi. 

B existe dans l'école actuelle un grand nombre de 
peintres qui, s'éloignant des préceptes tracés par les 
grands maîtres, soit faute d'études suffisantes, soit 
de parti pris, font trop bon marché de la couleur. 
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Leurs toiles hâtivement exposées semblent restées à 
l'état d*ébaache. D^autres accumulent la pâte pour 
produire des effets ; d'où il résulte qu'ils nous offrent 
des figures ternes, sans douceur et sans charme. ^ 

Outre le préjudice qu'en éprouvent leurs ouvrages, 
ils peuvent compter qu'ils n^auront ni succès, ni durée, 
ni conservation possible. 

Le dessin révèle la pensée; la couleur lui donne la 
grâce , la chaleur et la vie. On aime à voir les veines 
ramper sous la peau et le sang circuler sous l'épiderme. 
La peinture est faite surtout pour charmer les yeux. 
La fraîcheur du coloris, son unité, sa vigueur, sa fer- 
nleté, attirent puissamment et pallient bien des défauts, 
grâce à sa magique séduction. 

La peinture et la poésie sont sœurs. Le maître du 
Parnasse donne aux écrivains , dans son Art poétique^ 
des conseils, qui, avec une très légère variante, peu- 
vent parfaitement convenir aux peintres : 

Faites sur lapaleUe un choix harmonieux ; 
Fuyez des mauvais tons le concours odieux ; 
Le fait le mieux choisi^ la plus belle pensée 
Ne peut plaire à l'esprit, silavue est blessée. 

Nous aurions souhaité, dans le tableau que nous 
avons à juger, un peu plus de fermeté dans la touche, 
une étude plus détaillée des figures, des tons de chair 
plus vrais, plus vivants, ce qui aurait donné au tout 
du relief, de la chaleur et du mouvement. Que l'au- 
teur me pardonne cette sévérité. Il me paraît trop bien 
doué pour ne pas comprendre les motifs de mes ap- 
préciations. Agir autrement serait le desservir et me 
montrer infidèle à la mission que j'ai acceptée. 
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Maintenant que j'ai rempli le plus pénible de ma 
tache, je vais analyser chaque partie de l'œuvre. La 
franchise de mes critiques donnera, je l'espère, plus 
d'autorité à mes éloges . 

Une barque aborde une plage aride de la Normandie. 
Une église qu'on aperçoit dans le lointain désigne suf- 
fisamment le monastère de Jumiéges. Dans la barque, 
on voit étendus, vêtus de la tunique gauloise, deux 
adolescents dont la figure, l'attitude et l'expression, 
révèlent la fatigue, la douleur et l'appauvrissement 
dus à de longues soufirances . 

Au devant de ces infortunés viennent les pères du 
couvent, conduits par saint Philibert, un des plus 
beaux noms de l'Ëglise et de l'humanité. 

Le vénérable vieillard s'avance en témoignant pour 
ces malheureux une vive sympathie. 

Un des enfants se dresse et fait effort pour soulever un 
bras affaibli. Son geste peint l'espoir et la reconnais- 
sance. Le second regarde avec étonnement comme si son 
intelligence ne lui permettait pas d'autre sensation. 

Nous sommes aux pi:emiers rayons du jour. Une 
légère brijime règne encore sur la rive du fleuve. Le 
côté du couchant, qui en est jjénétré à dessein, met 
cette partie dans une demi- teinte utile à l'efiet général. 

De l'autre côté, vers Torient, un premier rayon de 
soleil frappe vivement le portail de l'église, et s'étend 
sur la barque fortement éclairée, mettant ainsi en 
relief et au premier plan,' les Énervés, acteurs prin- 
cipaux de ce drame. 

Cette disposition est heureuse; nous signalerons 
avec plaisir que la lumière est distribuée avec art et 
vérité sur toutes les parties de la toile. 
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Cette plage, nue encore, qui s'étend dû rivage à 
Péglise, indique que tout n'est pas terminf dans cette 
retraite. La première pensée a été pour le créateur ; le 
reste viendra après : mais cela caractérise l'époque de 
l'arrivée des princes Mérovingiens, qui dut être dans 
la première période de l'administration de saint Phi- 
libert. 

Un groupe de moines accompagne l'abbé. Un vieil- 
lard, placé immédiatement derrière lui, est remar- 
quable par son geste et par le sentiment bien rendu 
de la douleur et de la commisération qu'il éprouve à 
la vue de cette grande infortune. 

Les autres persopnages, au nombre de six, sont dans 
des attitudes variées et naturelles, exprimant des sen- 
sations diverses. 

Qu'on me permette ici une réflexion ; le peintre qui 
a été si fidèle à l'histoire, a commis là, ce me semble, 
un léger anachronisme. 

Les hommes du vu* siècle qui, guidés par la foi, 
avaient quitté le monde pour s'ensevelir dans un cloître, 
se livraient au travail, à la prière, à la méditation; 
leur vie, continuel sacrifice, portait l'empreinte de 
cette dure et sévère existence. J'aurais souhaité re- 
trouver, sous la bure, ces corps usés par les austérités, 
mais dont la figure» pleine d'espérance, témoignait de 
la vivacité de leur foi. J'aurais préféré le caractère- 
ascétique, fruit du recueillement et des aspirations vers 
le ciel, à ces images assez bien peintes, il est vrai, 
mais qui rappellent un peu trop les amis et connais- 
sances que nous rencontrons dans nos rues au xix« 
siècle. ♦ 

La tonsure était le cachet des ordres monastiques. 
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La Tôgle de saint Benoit ne permettait qu'une cou- 
ronne de cheveux, ce qui fut imité parles Dominicains 
et par beaucoup d'autres communautés. Â Tépoque 
de Glovis II on se sopvenait encore des empereurs 
romains , mais nous ne pensons pas qu'aucun 
ordre religieux ait adopté Fusage de la coiffure à la 
Titus. 

Nous ne pouvons dans cette analyse rigoureuse 
oublier le nautonnier envoyé paroles moines pour di- 
riger la barque. U'contribue à Tharmonie avec avan- 
tage. Bien posé, bien dessiné, placé dans un mouve- 
ment convenable, il n'est pas le personnage le moins 
réussi du tableau. 

^ En résumé, cet ouvrage nous paraît très méritant. 
L'artiste, jeune sans doute» a eu le courage d'aborder 
rhistoire, genre peu favorisé de nos jourâ. Il Ta fait . 
avec conscience et talent. Le choix de son sujet dépose 
en faveur de l'élévation de ses sentiments. Il nous a 
offert la religion venant au devant du malheur, il nous 
attache par le spectacle de la jeunesse flétrie dans sa 
fleur et ranimée par une roséei)ienfaisante. Tout cela 
est traduit simplement, fidèlement, sans aucune excen- 
tricité. 

S'il ne nous a pas été possible de louer sans restric- 
tion, n'oublions pas que les plus grands maîtres ont 
souvent donné prise à la critique. Nous reconnaissons 
que les qualités sérieuses l'emportent ici de beaucoup 
sur des taches qu'il sera, nous le croyons, facile d ef- 
facer et fidèle au précepte d'Horace : Ubi plura nitent^ 
nous n'hésitons pas à déclarer que les efforts de l'au- 
teur nous paraissent devoir être pris en considération. 
Nous soiiîhries donc heureux de proposer à l'Académie 
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de lui déœmer le prix des Beanx-Ârts pour l'année 
1869. 



Gonfonnément aux conclusions de ce rapport, TA- 
cadémie a décidé, dans sa séance du 23 juillet 1869, 
que le prix de SCO fr., fondé par M. Bouctot, serait dé-* 
cerné à Fauteur du tableau représentant les Énervés 

m 

deJvmUges. 

En conséquence de ce vote, la bande qui recouvrait» 
au bas du tableau, le nom de Fauteur, a été enlevée, 
et M. le Président a proclamé comme lauréat du prix 
BoncTOT, M. Gabriel Martin, né à Rouen, demeurant à 
Paris, rue de Madame, n* 52. 



LES ÉNERVÉS DE JUMIÉGES, 



LÉGENDE EN VERS. 



Par M. Paul TAVAftftEUB. 



SUJET 



Clovis II, cédant au pieux désir d aller faire ses dé- 
votions en Terre-Sainte, fit auparavant couronner son 
fils aîné à Roy^ sous le conseil de la reine Bathilde, sa 
mère. IjO gouvernement du jeune roi fut d'abord heu- , 
reux et sage, mais il finit par despriser m telle manière 
sa saincte mère la royne Bathilde^ que toutes les choses 
quelle disposoit tire faictes^ il faisoit le contraire et tant 
admonesta son frère mineur qui encores ce tenoit om conseil 
de sa mère, qu'U le fist accorder à sa voullanté. Bathilde 
se vit exclue , par ses fils ingrats • du consceil du 
royaulmCi et enfermée dans le monastère de Chelles. 
hes jeunes princes se livrèrent alors à tous les excès et 
à tous les crimes. 

Cependant Clovis II, ayant appris la révolte de ses 
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fils contre leur mère, revint précipitamment en France, 
et commença par envoyer aux rebelles des messagers 
chargés de paroles de paix et de pardon, mais ceux-ci 
furent indignement maltraités et n'échappèrent des 
mains de ces forcenés qu'au péril de leur vie. Le roi se 
vit donc obligé de livrer bataille à ses fils, qui furent 
vaincus et amenés vivants en sa présence. Leur procès 
fut instruit, mais les grands du royaume, après de 
longues délibérations, finirent par venir déclarer à 
Glovis que « saulve sa grâce et son commendement ». il ne 
leur appartenait pas « de asseoir jugement sur roytdle 
lignée » et que c'était à lui seul à prononcer sur le sort 
de ses enfants. La sentence fut rendue dans les termes 
suivants: « pour ce même qu'ils reny oient leur père, 
oyans tous^ perderont à tousiours Vhéritaige telle qu'ils 
debvroient avoir au royaulme^ et pour ce qu*ils portèrent 
armes contre leur père. Us perderont la force et la vertu 
du corps » Ils furent en conséquence condamnés à être- 
énervéSy c'est-à-dire que • leurs jarrets furent brûlés 
en sorte qu'ils perdirent l'usage de la marche et des 
membres inférieurs. » 

Les pauvres princes, pénétrés du regret de leur faute, 
prièrent leur mère de les mettre en religion, loin du 
palais paternel, afin qu'ils pussent obtenir par la péni- 
tence la rémission de leur péché. Le roi, sur le conseil 
de la reine, iit construire une nef, « y faisant cham- 
brette et habitations telles qui appartenoit pour les princes 
et pour leurs choses, » Puis les deux jeunes gens, pleins 
de confiance dans le ciel, s'embarquèrent, avec un 
seul serviteur, en présence du peuple assemblé, et 
descendirent -» contreval scaine, non mye à force d^a- 
virons par le conduicts de nullwy qui les conduisast^ fors 
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de nostre seigneur tant seulement^ qui leur fit la terre 
tanteslonger quHU vindrent en Normendie» . . et ilkcques 
prindrent port.> . en un lieu qui esioit environné de 
grandes montagnes plaines de fossés et de roches. Près de 
là oii la nef estoity et où elle avoit prins port., avoit un 
lyeu que ceulx du pays appeloient Jumyêres^ oii un sainct 
homme demouroit et avoit nom Philebert et tenoit iWec- 
ques l'ordre et la reigle^ luy et un autre moine. » Ce véné- 
rable solitaire accueillit les jeunes princes, etlesmena, 
bénissant Dieu, en son habitation auquel y avoit un 
moibstier de monsieur Saint Pierre^ le prince des apostres. 
Bientôt, avertis par le serviteur qui s'était embarqué 
avec leurs fils, le roi et la reine vinrent les visiter à 
Jumiéges, et quand y eurent mys grant multitude de 
moynes^ enrrichirent le lyeu, y donnant de grandz terres 
\en Vhonneur de Di&a^ de leurs enfants et du royaume de 
France. 

Les deux enfants demourèrent illecques persévérant en 
leurs bons propaz, jusques à la fin de leurs jours quils 
trespacèrent de ce siècle et que Nostre Seigneur reçeut leurs 
dmes en paradis. » 

Le tombeau des Énervés se voit encore à Jumiéges ; 
il est en ruirïes, comme cette magnifique abbaye. 

(Extrait d'un manuscrit, cité par M. Hya- 
cinthe Langlois dans son Essai sur les 
Enervés de Jumiéges). 



LES ÉNERVÉS DE JUMIÉSES. 



Misertus es autem dnobns unicis. 
ToB. cap. vm, v. 19. 



I 



LE VOYAGE. 

€ Seigneur Dieu, roi du ciel, écoute nos prières t 
« A deux faibles enfants , à deux malheureux frères 
€ Montre le port béni qui leur est destiné ; 
€ Seigneur Dieu, roi du ciel , ne sois pas plus sévère 
et Que Bathilde la sainte et Glovis notre père 
a Qui nous ont pardonné ! » 

Tels étaient les accents qu'une barque plaintive 
Jetait comme un murmure à Tune et Tautre rive, 
Tandis que de la Seine au cours majestueux , 
Rapide, elle suivait les détours sinueux. 
De deux adolescents c'était Terrant asile ; 
Sur des peaux de brebis couchés, couple débile. 
Leurs traits pâles, chétifs, joignaient à la fierté, 
Les précoces langueurs de la caducité. 
On eût dit qu'à la fois la grâce et la faiblesse 
Couronnaient de leurs fronts la sénile jeunesse ; 
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Que de leur premier jour réclai soudain pâli 
Dans un nuage obscur s'était enseveli ; 
Que leur naissante vie, en sa fleur desséchée, 
Tige au sol paternel brusquement arrachée, 
Appauvrie, épuisée, allait sous d'autres cieuii 
Chercher d'un prompt trépas le bienfait précieux ; 
Et qu'ils portaient enfin, dans leur âme oppressée. 
Un souvenir trop lourd pour leur jeune pensée I 
Ainsi mornes, défaits, sans vigueur, sans gatté, 
Ils semblaient condamnés à l'inmiobilité. 
En vain d'un soir d'été la brise enchanteresse 
Touchait leurs fronts penchés d'une fraîche caresse ; 
Ce soufQe, qui rend l'homme impétueux et fort, 
Ne pouvait à leurs nerfs arracher un effort ; 
Gisants, ils regardaient les campagnes fertiles, 
Au loin, les moissons d'or; près d'eux, les vertes lies; 
Mais ne savaient que tendre, ô spectacle cruel I 
Leurs bras vert le rivage et leur voix vers le ciel : 

« Seigneur Dieu, roi des rois, écoute nos prières ! 
« A deux faibles enfants, à deux malheureux frères 
« Montre le port béni qui leur est destiné ; 
« Seigneur Dieu, roi du ciel, ne sois pas plus sévère 
« Q\xe Bathilde la sainte et Clovis notre père 
<c Qui nous>ont pardonné ! » 

La framée à la main, un serviteur fidèle. 
Vieux soldat, les couvrait d'une âme paternelle ; 
Comme eux, il s'abandonne au Dieu des matelots, 
Aa pilote suprême à qui cèdent les flots ; 
Gomme eux, sans hésiter, se livrant à Tespace, 
Dans la main du Seigneur confiant il se place, 
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Et son regard, ploageant aux horizons loinlains, 
Soit moios le cours des flots que celai des destins. 

Ainsi glissait l'esqaif, sans rames ni sans voile ; 
Il n'a que Dieu ponr guide, et la foi poar étoile I 

Cependant le soleil, vers Tborizon penché, 

A ce triste tablean semble tout attaché ; 

D'un beau jour, que finit une claire soirée. 

Ses rayons adoucis prolongent la durée ; ' 

Sur ces trois fronts, marqués par le sceau du malheur, 

D'une rose lumière il verse la splendeur. 

Et de ces deux enfants, éteints dans leur jeunesse. 

Revêt de pourpre et d'or la touchante tristesse. 

Mais en vain couvre-t-il d^ L'éclat le plus pur 

Leurs ceinturons d'argent et leurs robes d*azur ; 

Car sur les franges d'or leurs larmes ruisselantes 

Aux derniers feux du jour roulent étinceTantes, 

Et de leurs cœurs, avec des sanglots renaissants. 

S'échappent de nouveau ces douloureux accents : 

«c Seigneur Dieu, roi du ciel, écoute mes prières ! 
« Depuis que, fugitifs du palais de nos pères , 

« Nous voguons sur les eaux, 
« Deux fois ce beau soleil qui réchauffe nos âmes , 
« De ses rayons naissants, de ses mourantes flammes 

« A visité nos maux t 

(( Depuis la douce aurore où le pardon d'un père, 
« A l'heure des adieux, par les pleurs d'une mère 
(c Fut scellé sur nos fronts, 
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a Déjà deax fois la nuit, dans ses iinages sombres, 

« A fait devaDt nos jeax passer les chères ombres 

<i Des temps que nous fiiyons t 

« Seigneur, daigne alléger le poids de ma misère ; 

« Je suis coupable ; au moins, par pitié pour mon frère, 

« Abrège nos travaux ; 
<c Si nos fautes pouvaient dépasser ta clémence, 
« Nos membres épuisés, à force de souffrance , • 

<< Sont dignes du repos. » 

Mais du fleuve soudain le courant moins rapide 
D'un mouvement plus doux les conduit et les guide ; 
Dans sa marche apaisé, Tesquif s^esi ralenti... 
Au silence de Tonde aurait-il pressenti 
Qu'il va toucher enfin la plage fortunée 
Qui doit de son |pirdeau fixer la destinée? 
Le flot caresse et suit avec mille détours 
Une verte presqu'île aux gracieux contours, 
Séjour de paix profonde et de travail austère : 
Au loin Ton voit briller les tours d'un monastère l 
De pommiers, de moissons un opulent jardin; 
Tel aux deux exilés apparut cet Eden 
Fermé dans le lointain par de fières montagnes, 
S'étendant à leurs yeux en fécondes campagnes 
Dont le flexible osier, le saule toujours tirais, 
Rustiques chérubins, semblent garder Taccès. 



« C'est le port! c'est le port f Oui, Seigneur, je Tespère ! 
« Tu pardonnes enfin , déposant, comme un père, 
a Ton courroux adouci ; 
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c Seigneur, toi dont le bras nous frappe et noas délirre, 

« C'est ici qaUl est bon de mourir et de vivre ; 

« Seigneur, restons ici ! » 

Et voici que le ciel exauce leur prière ; 
Les anges du Trës-'Haut et la brise légère 
D'un souffle doux et fort ont poussé le radeau; 
Inclinant vers la droite, il suii le fil de Teau 
Et dans les rets touffus de roseraie humide 
Engage hardiment sa carène timide. 
Le vieux soldat bondit, s'élance sur le bord, 
Et ses genoux tremblants ont embrassé le port ; 
Et tandis qu'au milieu de ce vaste silence, 
D'un bras hospitalier il cherche l'assistance, 
Les enfants répétaient; mon Dieu, sois béni 
De sauver le pécheur, quand le crime est puni f 



IL 



JUMIÉGBS. 



« Mes frères, déposons la pioche et la pelle ; 
« La fraîcheur d'un beau soir au repos nous appelle; 
<x Assez longtemps, du jour soutenant tout le poids, 
€ Nous avons défriché les landes et les bois. 
(( La tâche d'aujourd'hui me semble terminée ; 
« Que les délassements couronnent la journée ; 
(c Dieu qe veut pas (pour lui nul instant n'est perdu) 
« Que l'esprit ou le corps reste toujours tendu ; 
« Et, pourvu qu'à lui seul s'attache la pensée, 
« Le moment fugitif où l'âme délassée 



« 

c 



SÉAN(iE PUBLIQUE. 33 

Se livre en sa présence aux plus simples des jeux 
À bien plus de valeur, est plus^randà ses yeux 
a Que l'heure où le superbe, au prix de vains ouvrages, 
« Brigue une vaine gloire et de mortels suffrages. 
« Donc, mes frères, allons, sous le regard de Dieu, 
« Nous asseoir près du fleuve et deviser un peu. » 

Ainsi parlait Phiibert, ce moine vénérable. 
Qui, sévère à soi seul, aux autres secourable, 
Dans son langage austère et plein d'autorité 
Mêlait un léger grain d'innocente gatté. 
C'est lui qui féconda cette inculte contrée ; 
Jumiéges garde encor sa mémoire sacrée. 
Et ce grand nom rappelle à la postérité 
Un héros de PÉglise et de Phumanité. 
Autour de lui marchait maint vaillant gentilhomme, 
Jadis guerrier cruel et Teffroi d'un royaume. 
Arrachant aujourd'hui, modeste laboureur, 
Les ronces de son champ et celles de son cœur ; 
Puis de plus jeunes gens, Ulrick, Adon, Aichadre 
Qui devait, de Jumiége élargissant le cadre. 
Voir germer et fleurir l'arbre des travailleurs 
Et présenter à Dieu quinze cents serviteurs (1) 
Je ne sais quoi de pur, d*angélique, de tendre. 
Don que le monde envie et ne saurait comprendre. 
Certain air de blancheur et de limpidité 
De leur âme au regard révèle la beauté. 
On sent à leur aspect ce parfait équilibre 
D*nD corps assujetti, d'une âme fière et libre; 

(!) Voir Les Moines d'Occident , par le comte de Montalerabert, 
t. II , p. 629 et suiv. 

3 
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Vieillards an front courbé sous le poids da labeur. 
Hommes mûrs par l'esprit, gais enfants par le cœar, 
Ils vont. donnanl*à tous le pain des saints exemples, 
Condaisant la cbarrue et bâtissant les temples, 
Et le soir, fatigaés, mais exempts de remords, 
Ne cherchent an sommeil que le repos du corps! 



Tels vers le bord de Teau marchaient les solitaires, 
Quand tout-à-coup la barque et les deux jeunes frères 
S*offrent dans le lointain à leurs regards surpris ; . 
Du soldat qui les hèle ils entendent les cris. 
« Frères, reprend l'abbé» s'avançant avec joie, 
c Ce sont des malheureux que le ciel nous envoie : 
« Volons i à secourir ces pauvres étrangers . 
« Les jeunes seront forts, les vieux seront légers. . » 
Et soudain le premier, vers la barque il s'élance... 
« Dieu i quels riches habits ! comment tant d'opulence 
€• Se peut-elle accorder avec cet air de deuil?. . . 
« Que cette barque est triste t.... on dirait un cercueil. 
« — vous qu'un frêle esquif amène en ce rivage, 
« Princes ¥ous me semblez et nés de haut lignage ; 
a Quel sort à vos splendeurs a pu vous arracher» 
« Et sur ces bords lointains que venez- vous chercher ? 
a — 11 est vrai, dit Talné, malgré notre détresse, 
« Nous eûmes pour berceau la pourpre et la richesse- 
« — Amis, nous ne pouvons en ces lieux vous offrir 
« Que les modestes fruits que Ton y sait cueillir, 
« L'or de la pauvreté, la paix de Pindigence, 
« Des riches fatigués souveraine allégeance i 
«s — Père, il me faut parler une seconde fois ; . 
« Nous sommes Tun et Tautre issus du sang des rois -, 
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« Vous voyez devant vous les fils du roi de France. 

«( — Les fils de France, 6 ciel i Âb 1 si la Providence 

« A permis que le sceptre à vos mains fût ôté, 

« Si du Dieu qui sait tout l'auguste volonté, 

« Princes, vous â ravi la plus belle couronne 

« Qui puisse ceindre un front et briller sur un trône, 

« Nous vous offrons un bien qui vaut la royauté, 

« C'est des enfants de Dieu la sainte liberté. 

' « — Mon père» écoutez-moi ; je dois parler enccMre ; 

« Un souvenir me suit, souvenir que j'abborre : 

« Je faillis, et par moi mon frère fut pécheur... 

« — Eb bien I nous vous offrons le pardon du Seigneur. 
« Que tardez- vous? Venez; enfants de ma vieillesse, 
a Je sens déjà pour vous s'animer ma tendresse ; 
« Pjinces, ô mes enfants, accourez dans mes bras. 

a — Père, regardez-nous ; la glace du trépas 
« De notre jeune vie a dessécbé la source ; 
« Notre existence à peine a commencé sa course, 
« Et déjà tous les deux par les forfaits unis... 
« A(^ëverai-je?. • ô ciel, tu nous en as punis t 
« Le roi Clovis, partaut pour la terre sacrée 
« Qui du sang du Sauveur fut jadis empourprée, 
« Voulut que ses deux fils cbéris, ses deux atnés, 
« Fusseutdu saint bandeau, lui vivant, couronnés. 
« Tranquille il s'éloignait ; de leur mère Balthide . 
« Ne leur laissait-il pas la sagesse pour guide? 
« Mais bélasi Jours de crime et de honte et de deuil f ... 
« Oui, c'est moi, c'est moi seuil Ivre d'un fol orgueil, 
« J'entraînai cet enfant; puis, chassant une mère, 
« Nos armes ont bravé notre roi, notre père t . . 
« Du perfide Absalon tristes imitateurs, 
« Qu'un triple dard n'a-t-il aussi percé nos cœurs ! 
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« Mais pourquoi de ces faits rappeler la mémoire ? 
« Déjà, vous en saTez la déplorable histoire ; 
« Mais notre châtiment de yoqs est ignoré ; 
c Apprenez qu'on arrêt de Dieu même inspiré, 
« Pour nous être attaqués à royale personne, 
« Nous a décapités de royale couronne, 
« Et, contre un père ayant lâchement combattu, 
« Nous a ravi du corps la force et la vertu. 
« Sur nos membres flétris pèse la lassitude ; 
« Nous ne connaissons plus cette fière attitude 
« Qui convient au soldat, au prince, au souverain ; 
« Et nous ne pouvons plus, dans nos chaînes d'airain» 
« Qu'élever nos regards aux voûtes étoilées 
« Et que joindre nos mains faibles et désolées, 
« Pour démander pardon à qui dut nous punir, 
« Et pour vous conjurer, père, de nous bénir, 
a — Éh bien I c'est donc à nous d'aller à vos misères ; 
« Elles seront nos sœurs, car vous êtes nos frères, 
« Reprit le saint abbé : vous vivrez avec nous, 
« Et vous aurez encor des jours heureux et doux. 
« Si parfois le passé dans votre âme attendrie 
. « Jette des souvenirs d'enfance et de patrie, 
9 Vous songerez, mes fils, qu'il vous faut plus et mieux, 
« Et que d'un vrai chrétien la patrie est aux cieux ; 
« Si dans vos tristes nuits, rêvant à votre mère, 
« Vous vous réveillez froids sur un lit soUiaire, 
« Vou3 songerez alors qu'à Bathilde, à Glovis 
« Rendez-vous est donné dans les sacrés parvis. 
« Entrez donc, cher honneur de notre monastère ; 
<x C'est sous son humble toit, c'est à son ombre austère 
<K Que vous posséderez ce qui manque au pécheur, 
« De l'âme le repos, la paix ei la fraîcheur ; 



j 
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« G^est dans les murs bénis de cette calme eoceinte 

« Que vous rendrez à Dieu votre âme pare et sainte ; 

« Id votre tombeàa sera plus glorieux 

« Que ceux de Saint-Denis et des rois vos aïeux ; 

« Car ici du Sauveur la grâce est apparue, 

« Et c'est de là qu^un jour vous irez dans la nue, 

« Jeunes, transfigurés, d'un vol fier et léger, 

« Au-devant du Seigneur qui viendra vous juger i . . . 

a Jusque-là, mes enfants, que Tombre et le silence 

« Dans leurs modestes plis cachent votre existence ; 

« Goûtez des saints écrits la «divine clarté 

« Et des jours ignorés la douce obscurité . 

«( Ainsi devront couler vos dernières années; 

« Ainsi vous survivront vos humbles destinées ; 

« Si votre histoire inspire un jeune et fier pinceau (1), 

« Je ne sais quoi d'obscur couvre votre tombeau ; 

« Vos noms sont inconnus ; les traits de vos visages 

« Passent demi-voilés à Thorizon des âges ; 

« Le temps ronge et dévore avec vos monuments 

« De ces traits effacés les vestiges tremblants, 

« Et vos fronts, couronnés de nuage ou de nimbes, 

« Semblent sortir du sein des rêves ou des limbes. 

a Que (lis-je ? Un jour peut-être, un habile docteur 

« Niera votre existence ; eh f qu'importe l'auteur? 

« Toujours pour les cœurs droits, pour les âmes blessées, 

« Pour l'esprit qui s'abreuve aux divines pensées 

« Vous vivrez, vous vivrez, immortel souvenir;* 

« Gar vos noms, c'est l'amour et c'est le repentir t.. 



(1) Le tableau des Énervés arrivant à Jumiéges, par M. Gabriel 
Martin, de Rouen, auquel le prix Bouctét a été décerné par 
rAcadémie de cette ville, dans sa séance publique du 5 août 1869. 
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« AUoDs, que près de moi de suite on les amèDe ; 
« Qu'on les porte en triomphe à rëgtise prochaine ; 
« Frères, soyons joyenx et remercions Dien 
« Qui Tent bien envoyer denx anges en ce lien f » 

— Il avait dit, et tons vers les enfants s*empressent ; 
Un vieillard les bénit, les jeunes les caressent ; 
Et ces infortunés dans lenrs embrassements 
Sentent battre des cœurs d'amis et de parents. 

Alors vers le soldat, qui pleurait en silence, 

L'aîné se retournant : « Gardien de notre enfance, 

« Germaire, lui dit-il, reçois nos chers adieux ; 

« Embrasse-Dous, Germaire, et nous laisse en ces lieux. 

ff Va dire an roi Clo?is, à Bathilde ma mère, 

a Que sur ces bords lenrs fils ont maintenant un père, 

« Que le Dieu de clémence a dirigé leurs pas 

« Et qu'il ne reste rien de leurs enfants ingrats, 

« Puisqu'ils n'auront jamais assez d*amour dans Tâme, 

a Jamais de gratitude une assez vive flamme 

« Pour payer le bienfait d'une juste rigueur 

« Qui leur a fait ici trouver le vrai bonheur t » 

... Avec le vieux soldat s'éloignait la patrie... 
Les enfants le suivaient des yeux, Tâme attendrie ; 
Et, quand il disparut à l'horizon mortel. 
Il ne leur restait plus que Jumiége... et le ciel! 
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RAPPORT 



SUR LE 



PRIX DUMANOIR, 



Par M. Henri FJBBBB. 



Messieurs , 

C'est au milieu des enfants que s'est exercé te dé- 
voûment récompensé cette année par TAcadémie. 

Heureuses et charmantes créatures ! Qui ne se rap- 
pelle ces jolis vers de Victor Hugo ? 

Lorsque l'enfant paraît^ le cercle de famille 
Applaudit à grands cris. Son doux regard qui brille 

• Fait briller tous les yeux ; 
Et les plus tristes fronts, les plus souillés peut-être, 
Se dérident soudain à voir l'enfant paraître, 
Innocent et joyeux. 



Seigneur^ préservez-moi, préservez cefix que j'aime, 
Frères, parents^ amis et mes ennemis même 

Dans le mal triomphants , 
De jamais voir, Seigneur, l'été sans fleurs vermeilles, 
La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles, 

La liaison sans enfants ! 
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îl faut s'incliner avec le poète devant' la grâce ado- 
rable de ces petits êtres. Elle est leur grande force, à 
eux qui sont si faibles Ils commandent avec un sou- 
rire et conquièrent avec un regard les natures les plus 
farouches. L'homme que n'émeuvent ni le génie, ni la 
gloire, ni la puissance, s'attendrit devant la prière d'un 
orateur de trois ans, et livre à sa douce étreinte ce que 
la lutte ne lui aurait pas arraché. Et, cependant, cette 
souveraineté si grande s'efface devant une autre ; la sou- 
veraineté des enfants, devant celle de nos enfants ■ Nous 
sentons bien que nos meilleures raisons d'être ici-bas. 
d'y rester et d'y vieillir, ce sont eux. Mécontents de 
la vie. nous voulons qu'il l'aient meilleure ; là où nous 
avons souffert, qu'ils jouissent ; là où nous avons 
douté, qu'ils croient. Reposent-ils sous un abri bien 
épais, qu'importent nos sueurs, nos peines, les heures 
d'angoisse, les années d'attente ! Les oiseaux dorment 
sous l'arbre ; heureuse la main qui l'a planté. 

Trop souvent, hélas, les années s'emparent de ce que 
l'homme a de meilleur en lui. Elles lui enlèvent [jeu à 
peu tous ses habits de fête pour lui laisser seulement 
la sombre livrée de l'esclavage, auquel nous nous plions 
tous plus ou moins. On court , on lutte , on pousse , 
on se débat. Quelquefois on rentre chargé de lourdes 
récoltes. Mais, quand les greniers sont remplis, 
quelque chose reste vide- Ces courses rapides à tra- 
vers la vie ne comblent pas tous l,es désirs. Il y 
a dans l'homme de secrets instincts vere des biens 
meilleurs , qui ne cessent jamais entièrement de sol- 
Jiciter son regard et viennent l'emporter tout-à-coup 
au-delà de ses horizons familiers. Dans ce monde supé- 
rieur et oublié, il entend confnsémen*>^un langage qui 
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le trouble; une lumière inattendue Téblouit L'essor 
qui Ty maintient rembarrasse et Tinquiète. Mais s'il 
a près de lui, sous les rideaux de son alcôve, son petit 
enfant qui rappelle, dans un sourire ou dans un rêve, 
et que, sur sa tête bïonde, il penche se^ cheveux gris , 
il voit dans ses beaux yeux le reflet dont les siens 
n'avaient plus l'habitude, il entend dans ses premiers 
murmures la voix dont il avait perdu l'écho. L'enfant 
devient un interprète, et par la mystérieuse vigilance 
du créateur, le père qui cherchait son âme la retrouve 
dans un berceau. 

Malheureusement cet échange entre les soins du 
père et les caresses éloquentes de l'enfant ne se revêt 
pas toujours de ces formes harmonieuses et faciles. 
Dans les classes aisées de la société, le jeu des lois qui 
règlent le commerce de la génération qui décline avec 
' celle qui grandit, ne laisse apercevoir rien de pénible 
ni de sévère. On n'en a que la poésie et la fleur. Mais, 
daiTis les rangs de la société les moins favorisés, la loi 
reprend sa forme lourde et rude. Là, l'insuffisance des 
ressources force la mère à sortir pour travailler au de- 
hors. Seuls au logis, les enfants sont exposés à mille 
dangers. Inquiète de leur sort, la mère donne un tra- 
vail hâtif et troublé*, et cherche en vain à concilier les 
nécessités de sa tâche avec celles d'une surveillance 
toujours très difficile, souvent impossible, lorsqu'elFe 
• devrait s'exercer à une longue distance de Tatelier du 
maître. 

C'est alors que les salles d'asile viennent à son 
secours. Le matin avant de se rendre à -son ouvrage, 
elle y porte ses enfants propres et bien tenus; on ne les 
reçoit pas autrement. Le soir, ils rentrent de même et 
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en santé : les parents prennent sur leurs joues roses le 
meilleur salaire de leur journée. Les enfants ap- 
prennent beaucoup de choses, et les père et mère 
émerveillés cherchent à les leur faire redire . La maison 
s'emplit avec eux de propreté, d^ordre, de discipline* 
Que de choseails enseignent, sans se douter qu'ils les 
savent ! il n'y a pas d'âge où Ton apprenne plus vite. 
Dans un discours sur les Salles d'asile, que, dix-sept ans 
après leur introduction en Angleterre sous le nom 
àHnfwnfs school , lord Brougham prononça le 21 mai 
1835, dans la chambre des Lords, il disait avec beau- 
coup de raison : 

a L'enfant, à sa première entrée dans le monde, 
« s^occupe, il est vrai, fort peu de ce qui se passe au- 
« tour de lui, quoique inévitablement il apprenne 
(c toujours quelque chose, même dès le commencement 
a de sa vie. Mais, après une certaine période, son ins« 
« truction fait de rapides progrès, sa curiosité devient 
a aussi universelle qu'elle est insatiable, De dix-huit 
a mois ou deux ans jusqu'à six ans, il apprend beau- 
« coup plus sur le monde matériel, sur ses propres 
a facultés, sur la nature des autres corps, sur son in- 
a telligence à lui et sur celle des autres, qu'il n'appren- 
a dra jamais dans toutes les années de l'enfance, de la 
a jeunesse et de l'âge mûr. » 

En France, les Salles d'asile n'ont été fondées qu'en 
1827 par l'initiative de M. Cochin et de M"»«* de Pas- • 
toret et Jules Mallet. Dix ans après, il en existait 261, 
renfermant plus de 29,000 enfants. En 1866, il en 
existait 3,669, renfermant plus de 434,000 enfants. 
Elles sont avantageusement disséminées sur toutes^ 
les parties du territoire, car, dès 1850, tous les départe- 
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ments en possédaient, 8i ce û'est le Gantai. Dans notre 
ville de Rouen, six salles d'asile ouvrent leurs portes à 
2,500 en£ants . Les autres chefs-lieux d'arrondissement 
de la Seine-Inférieure n'en soût pas, en proportion , 
moins bien pourvus. Yvetot, par exemple, en a deux, 
et c'est dans l'une d'elles que s'exerce le devoûment 
auquel l'Académie va décerner dans cette séance le prix 
qu'elle tient de la libéralité de M . Dumanoii^. 

Victoire-Eugénie Cabot, est née à Yvetot, Ip 21 avril 
1815. Elle était encore àTâgeoù les autres enfants ne 
connaissent que le jeu, quand elle est devenue l'unique 
soutien de sa mère, paralysée par de précoces infirmités 
et incapable de pourvoir à ses propres besoins. ^ qua- 
torze ans, elle demandait au rude labeur et au chétif 
salaire de l'ourdisseuse les ressources nécessaires à 
leurs deux existences. Acceptant avec une résignation 
touchante et une force d'âme peu commune un ren- 
versement complet entre le rôle de la mère et celui de 
l'enfant, elle avait fait de sa mère son enfant. Ce n'é- 
tait point assez pour elle« Il semble que les grands cœurs 
n'ont pas assez de place dans les limites, trop étroites 
àleur gré, du devoûment filial. Ils veulent allerau-delà. 
Les malades et les enfants, les petits et les faibles leur 
appartiennent. Et par je ne sais quel miracle, devant 
^ lequel notre ignorance s'incline, quelquefois des créa- 
tures tout-à-fait misérables, qui auraient tant besoin 
d*être secourues, vont recourant elles-mêmes de moins 
pauvres qu'elles. De leur misère sort une aumône ; de 
leur abandon, un attrait; de leur détresse, une puis- 
sance. 

A quatorze ans, Marie Cabot, avec sa mère à sa 
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charge, avait déjà recneîlli rinstraction primaire et la 
répandait autour d'elle , parmi les enfants du voisinage 
qu'elle réunissait dans sa chambre aux heures de ses 
repas, les seules dont elle pût disposer. Si quelquHm 
tombait malade dans la maison d^nn de ses jeunes pro- 
tégés, elle allait lui porter tout ce que Thomme peut 
donner : sa parole et son pain . Le bon Dieu faisait le 
reste. C'est avec lui qu^elIe a ouvert un compte qui 
n'est pas encore fermé. 

Lorsque Yvetot subit la crise commerciale à laquelle, 
il y a plusieurs années, les départements du Nord- 
Ouest payèrent leut tribut. Victoire Cabot fut plusieurs 
semaines sans ouvrage, et on le devine bien, sans éco- 
nomies. Les pauvres en souffraient plus qu'elle. 
Heureusement, le vénérable curé d'Yvetot, M. Tabbé 
Bobéë, la prit à son service - Elle commença dès lors à 
pratiquer, dans sa maison, une sorte de vicariat domes- 
tique, à côté du sacerdoce du maître. Plus libre et 
moins dénuée qu'auparavant , elle répandit autour 
d'elle de nouveaux bienfaits Elle disposait chaque an- 
née de quelques centaines de francs. Ce fut le temps de 
sa richesse. 

Lorsque sa mère, tout-à-fait privée de l'usage de ses 
membres, ne put plus rester seule, elle revint se fixer 
auprès d'elle et, pour ne plus la quitter, ^lle recom- 
mença son travail d'ourdisseuse. La mort seule pou- 
vait la lui prendre : elle ne la rendit qu'à la tnort* 

Pendant plusieurs années elle subvint seule à tous 
les besoins d'un petit enfant que ses parents avaient 
abandonné et qu'elle avait recueilli. Un jour ils re- 
vinrent, le reprirent : elle n'a plus revu ni les parents, 
ni l'enfant. 
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La mission de cette coarageuse fille était clairement 
indiquée. Ses aptitudes extraordinairesà tous les soins 
qu'exigent la santé, la discipline et la direction des en- 
fants la désignaient à Inattention éclairée de Pautorité, 
pour lui confier une crèche ou une salle d'asile. En 
1861, l'administration municipale d'Yvetot avait été 
obligée d'établir une seconde salle dans un quartier 
de la ville trop éloigné de celui où était la première 
pour que les ouvriers du faubourg pussent y venir 
commodément Elle en confia la création et le déve- 
loppement à M"* Cabot C'est à cette tâche qu'aujour- 
d'hui encore elle se consacre tout entière. Elle est 
aussi aimée des parents que des enfants. Paimi ces 
dernière, il y en a dont elle a déjà élevé les mères dans 
cette petite école libre, que dès sa plus tendre jeunesse 
elle improvisait chaque jour sur le seuil de sa porte. 
Elle a toujours gardé le secret d'être pauvre et géné- 
reuse. Quandelle a payé son loyer, il lui reste un trai- 
tement net de 315 fr^, et quand elle a prélevé ses au- 
mônes, il ne lui reste plus rien. C'est la Providence 
qu'elle charge de sa vieillesse . 

Telles sont, Messieurs, la vie et les œuvres de M"« 
Cabot. Vous l'avez vu, sa vie tient dans une page et 
ses œuvres tiennent dans un mot La page, vous venez 
de l'entendre ; le mot vous le dites avant moi Ce sera 
suivant la langue pour laquelle chacun de nous a ses 
préférences secrètes, charité, dévôûment, philanthropie 
ou fraternité. Mais le plus vrai, qui nous ralliera tous, 
c'est encore celui-ci : sacrifice . 



LES PETITS CADEAUX. 



MR 



L'amitié s'entretient par de petits prés»ts : 
Cest une yérité , quoiqu'on fasse on qu'on dise. 
Qui fut, est et sera certainement de mise , 

Dans tous les lieux, dans tous les temps. 
Sans doute l'amitié, trésor inestimable , 
Ne saurait s'acheter à beaux deniers comptants, 
Mais de petits cadeaux oflèrts de temps en temps» 
Sont pour la réchauffer d'un effet admirable. 

La sagesse des nations 
L'a dit très nettement, la pratique le montre ; 
Sans discuta et le pour et le contre^ 

11 faut se rendre à ces raisons. 
L'occasion, d'ailleurs, ne manque guère : 
Baptême, Jour de l'an, hymen, anniversaire. 

Ce sont autant d'événements 
Qu'il faut^ savoir marquer par de petits présents. 
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Quand od a le désir de plaire. 
Le difficile en pareille matière 
Est de concilier avec habileté 
Le juste entraînement auquel le cœur expose 

Avec la réserve quMmpose 

Un budget souvent limité ; 

Pareille à la nécessité, 
La question d'argent à chaque instant se pose. 
Qui ne veut, en effet, par un accord heureux , 

Auprès de ceux qu'il gratifie 

Paraître grand et généreux, 
En offrant un cadeau qui soit digne d'envie 

Et jette un peu de poudre aux yeux ? 
Mais qui ne yeut aussi, par un effort pénible, 
Puisant dans un budget trop faible de moitié, 
Essayer d^acquitter au moindre prix possible 

Cette dét^ de Pamitié? 
Concilier le tout est chose embarrassante : 
Tous les jours que Dieu fait, le luxé va croissant, 
Les besoins sont plus grands et la dépense augmente » 
Où s^arrétera-t-on sur ce terrain glissant 7 

Ce n'est pas tout : au sein de ce dédale 
De tant d'objets divers par la mode enfantés, 

I Coûteuses inutilités 
Que Fart de nos marchands complaisamnient étale. 
Il faut que rotre choix avec goût se signale. 

Pendant longtemps vous hésitez ; 
Entre tous ces objets la balance est égale ; 
Puis, triomphant enfin de vos perplexités , 

Sur Pun d'eux votre choix s'arrête ; 
C'est bien, à votre estime, un vrai cadeau de fête , 

Et tout joyeux vous l'emportez. 
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Hélas! triste retoar des choses de la Tie , 

De ce cadeaa si savamment choisi 
Et que TOUS supposiez voir si bien accaeilli 

A peine Ton toos remercie. 
Sons des dehors polis voilant son embarras, 

Celai-d ne vous cache pas 
Que tout antre présent eût en sa préférence. 

Gelni-là calcule loni bas 
Qu'il fant de son salon déranger Pordonnance 
Pour faire à votre don une place d^honnenr. 
Si même il ne doit pas. pour surcroît de malheur , 
En s'imposant lui-même une lourde dépense. 

Acheter un second objet 
Qui serve de pendant au cadeau qu'on lui fait : 
Moyen assez firéquent, sinon économique. 
De se mieubler un salon de hasard 

Avec de vieux fonds de boutique. 
Qu'on se plaît à parer du titre d'objets d'art. 
Ailleurs, vous apprenez, rencontre r^rettable. 

Que quelques jours auparavant 

On a reçu d'un grand parent 

Un présent tout-à-fait semblable. 
Que faire? vous offrez, en cavalier galant. 
Bien que très fort tenté d'envoyer tout au diable. 
De changer sans retard l'objet malencontreux 
Que de donner pourtant vous étiez tout heureux. 
Mais devenu prudent en cette conjoncture . 
Et craignant d'éprouver une seconde fois 

Une même mésaventure, 
A vos gratifiés vous remettez le choix 
De l'objet, quel qu'il soit, qui pourra leur sourire. 
Laissant, coûte que coûte, à leur discrétion 
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Le soib, que cependant vous u'osez leur prescrire. 
De De point trop vous mettre à contribution . 
Pai lu dans quelque endroit qu'un avare de Rennes, 
Ne sachant comment faire en un pareil moment. 
S'avisa de mourir, le dernier jour de Tan, 

De peur ^e donner des étrennes. 
L'exemple assurément n'est point contagieux ; 
Malgré les embarras auxquels on est en butte, 

Chacun en somme s*exécute 

Et cherche à faire de son mieux . 
Puis, disons-le, d'ailleurs, sans attaquer personne. 

Plus d'un fait vient en témoigner, 
C'est bien souvent la façon de donner 

Qui fait valoir ce que l'on donne. 
Une modeste fleur, un simple souvenir, 
Ne l'emportent-ils pas sur les dons les plus rares. 

Quand le cœur les a fait offrir ? 
De ces simples présents ne soyons point avares ; 

Toujours reçus avec plaisir, 

De l'amitié ce sont les arrhes. 
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Messieurs , 

Vous avez admis cette année au nombre de vos 
membres correspondants M. Barré dn Saint- Venant , 
ancien ingénieur en chef des ponts et chaussées , ex- 
professeur de mécanique à TÉcole des ponts et chaus- 
sées, membre de l'Institut (classe des Sciences). 



L'Académie a élu M . de Saint- Venant après avoir , Rapport sur 

^ la candidature de 

entendu le rapport sur ses travaux que vous a présenté M- Barré de 

notre confrère, M. Vincent, au nom d'une Commission -;- 

composée de MM . Harlé, Blanche et Vincent. mliarié, 

L'honorable rapporteur vous a rappelé que presque ^^^* Vincent. 
tous les travaux de M. de Sainte Venant ont pour objet 
les mathématiques dans leurs applications à la science 
de Tingéuieur : ses recherches embrassent quelques 
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questions de mécanique |;éndiraje, les lois de la résis- 
tance des matériaux, celles de Técoulement des eaux 
et Tétude des circonstances qui peuvent influer sur cet 
écoulement. 

Les formules présentées par M • de Saint- Venant ne 
sont pas contenues dans moins de soixante-dix mé- 
moires. Tous ces travaux ont reçu l'approbation des 
hommes les plus éminents de l'Institut et du Corps des 
ponts et chaussées. 

Les ingénieurs chargés des services hydrauliques se 
servent des tables construites par M. de Saint- Venant, 
ce qui prouve non-seulement la confiance qu'ils ont 
dans l'autorité de son nom', mais encore, ce qui ne peut 
être que le résultat d'une longue application , l'accord 
çntre les formules et l'observation, accord que rien n'a 
pu ébranler jusquUci. 

Parmi les ouvrages de M. de Saint- Venant, M. Vin- 
cent a particulièrement signalé à l'attention de l'Aca- 
démie un opuscule qui concerne un savant normand : 
c'est une notice sur Pierre-Louis-Georges, comte Du 
Buat, colonel du génie, correspondant de l'Institut, etc., 
né dans le modeste manoir de Buttensac, commune de 
Tortizambuc, canton de Livarot (Calvados) , le 23 av^il 
1734. Il avait un frère plus âgé que lui de deux ans. 
Élevés tous deux par le chevalier de Folard, ils pui- 
sèrent à l'école de ce vieux militaire une grande rigi- 
dité de principes qu'ils conservèrent toute leur vie. 

Suivant les conseils du précepteur, l'ainé prit la car- 
rière de la diplomatie. La collection Michaud contient 
la biographie de ce diplomate écrite par Suard , json 
ami. 

Le jeune Du Buat futdirigé vers la carrière militaire 
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el à seize ans il fut jugé cap9d>le , quant aux sdences* 
d'être reçu ingénieur, sans passer par TÊcole du génie 
de Mézières, qui venait d'être fondée. 

En 1750, il fut envoyé à la résidence de Saint-Onier, 
et en 1754 et 1755, il fut employé aux travaux du canal 
de jonction de la Lys à PAa . C'est là qu'il commença 
ses études sur les eaux courantes. 

En 1756, il est^au port du Havre d'où on le détache 
pour faire la campagne contre les Anglais sur les côtes 
de Normandie et de Bretagne. * 

En 1759, il arriva à Condé-sur-Bscaut où il reata 
quelques années avant d'habiter Valenciennes. 

En 1768, il adressa au ministre un mémoire sur le 
relief et le défilement des ouvrages de fortification. Il 
y indique une nouvelle méthode pour déterminer le 
tracé de l'enceinte des places relativement aux divers 
terrains irréguliers qui peuvent se rencontrer. C'est là 
que Du Buat présente les principes de la théorie des 
plans côtés, méthode plus simple que celle des deux 
projections pour toutes les questions qui concernent 
les reliefs des terrains. Cette méthode combinée avec 
la description des terrains par coupes horizontales, ima- 
ginée par Meusnieren 1777, permet de résoudre très 
facilement et promptement les problèmes auxquels 
donne lieu le relief des ouvrages des places de guerre. 

C'est en 1776 que commencent les recherches de Du 
Buat sur l'hydraulique. Le résultat de ses études et de 
ses expériences a été consigné dans un mémoire impri- 
mé pour la première fois en 1779, avec ce titre : 

« Principes d'hydraulique, ouvrage dans lequel on 
« traite du mouvement de Peau dans les rivières, les 
« canaux et les tuyaux de conduite ; de l'origine des 
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■ fleuves et de l'établissement de leur lit ; de reffet-des 
« écluses des ponts et des réservoirs ; du cbocde l'eau ; 
« et de la navigation tant sur les rivières que sur les 
« canaux étroits. » 

C'est là qu'il pose le principe du mouvement de Teau 
dans les canaux et les tuyaux, en tenant compte du 
frottement négligé par d'Alembert. Le point de départ 
est dans ce raisonnement si simple et si juste : « Si 
« Teau était parfaitement fluide, dit- il, et coulait dans 
« un lit de la part duqyel elle n'éprouvât aucune résis 
« tance, elle accélérerait son mouvement à la manière 
« des corps qui glissent sur un plan incliné ; puisqu'il 
« n'en est pas ainsi, il existe quelque obstacle qui em- 
« pêche la force accélératrice de lui imprimer de nou- 
« veaux degrés de vitesse. Or , en quoi peut consister 
« cet obstacle sinon dans le frottement que Teau essuie 
« de la part des parois du lit et de la viscosité du 
« fluide? » 

Du Buat a simplifié cette théorie un peu plus tard , 
en ne tenant compte que du frottemement des parois, 
sans y joindre la viscosité ou le frottement du liquide 
sur lui-même, car ce dernier n'intervient que d'une 
manière indirecte pour communiquer de proche en 
proche, aux parties qui ne touchent pas les parois, le 
retard dû à celles-ci. 

La formule qu'il donne pour lier la pente à la surface 
avec la vitesse moyenne est assez compliquée. Cette 
formule est très importante puisqu'elle sert à calculer 
le débit et par suite la section des canaux et le diamètre 
des tuyaux de conduite. Prony l'a remplacée par une 
autre plus simple ; mais, malgré les modifications ap- 
portées par Eytelwein à ses coefficients, elle ne con- 
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corde pas toujours avec rexpérience ; elle a été enfin 
avantageusement remplacée, d'après de nouvelles re- 
cherches de Darcy Bazin et de savants étrangers. L'ou- 
vrage de Du Buat a eu plusieurs éditions : la seconde 
est de 1786, la troisième complétée par quelques re- 
cherches faites à Dusseldorf , pendant l'émigration , a 
paru en 1816, sept ans après sa mort. 

Notre honorable confrère, M. Vincent, ajoute que 
tous les phénomènes dont l'étude a une utilité réelle 
pour l'ingénieur ont été étudiés .par Du Buat : l'in- 
fluence retardatrice des fonds et des rives, du vent, 
celle des sinuosités, les remous, etc. ; et tout a été étu- 
dié avec soin. Des études et des observations plus 
récentes ont pu modifier quelques-unes de ses formules 
et de ses tables; mais il en est, en très grand nombre, 
qui sont restées et qui rendent, suivant le conseil de 
Navier, la lecture de Du Buat très utile à ceux qui 
tiennent à avancer dans la connaissance de l'hydrau- 
liqu«^ pratique. 

Du Buat était correspondant de l'Académie des 
Sciences dès 1787. Il lui fallut, après la Révolution, se 
présenter de nouveau aux suffrages du premier corps 
savant de France et il fut, le 16 janvier 1804, élu à l'u- 
nanimité correspondant de llnstitut pour la classe des 
sciences physiques et mathétnatiques. 

Ses dernières années furent surtout employées à 
réparer les désastres que sa fortune avait subis pen- 
dant la révolution. 

Votre honorable rapporteur a terminé son résumé 
de la notice biographique composée par M. de Saint- 
Venant en disant qu'il n'avait fait connaître de Du 
Buat que le savant, parce que le genre d'études de 
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M, de Saint-Venant donnait plus de prix aux recher*- 
ches qu'il a dû faire pour bien apprécier son mérite. 
Mais la biographie est riche de détails sur Thomme 
privé, sur l'homme de la famille orné des vertus d'un 
autre temps ; et à ce point de vue la notice de M. de 
Saint-Venant est encore très intéressante même pour 
les personnes étrangères aux sciences. 

M. Alfred Vy Messieurs, vous avez aussi nommé membre corres- 
co'TspondÏÏt^ pondant de r Académie M. le D*" Alfred Vy» médecin 

en chef de l'hospice d'Elbeuf, lauréat (grand prix de 
de vaccine 1859) de l'Académie impériale de médecine, 
lauréat (1866) du comité consultatif d'hygiène de Paris 
et dans la même année du Conseil central d'hygiène 
de la Seine-Inférieure (récompense exceptionnelle), etc. 

Rapport sur Vous aviez entendu préalablement le rapport de votre 
^M?Alfred"vy. Commission composée de MM. Vingtrinier, Hélot et 

ComndssioD- I^^clos, rapporteur, sur les travaux de M. Alfred Vy. 
MM. Vingtrinier, Ces travaux contiennent le récit dMne épidémie de 

Hélot, Duclos. . , , * , 1 ... 

variole, des études sur la vaccmation et le rapport 
d'une épidémie de cholér^. 

M. Alfred Vy a fait la description de l'épidémie de 
variole qui a commencé dans le canton d'Elbeuf les 
premiers jours de novembre 1864, pour durer pendant 
toute Tannée 1865. Il raconte que dès le début de l'épi- 
démie il s'est occupé activement de vacciner et de re- 
vacciner toutes les personnes qui pouvaient approcher 
• des individus contaminés. 

M. Alfred Vy s'écarte de l'opinion de ceux qui crai- 
gnent de pratiquer des vaccinations en temps d'épidémie 
et adopte, avec raison, l'avis de M. Bousquet, membre 
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de rÂcadémie inipériale de médecine^ qui dit, du reste, 
avec la presqu'unanimité des médecins : 

« I® Avez-vous à craindre Tinvasion d'une épidémie 
« de variole? agissez de suite et par prévision vacci- 
« nez, vaccinez beaucoup , revaccinez aussi et vous 
« pourrez modérer les progrès de cette invasion , si 
« vous ne parvenez à Tentraver complètement ; 

« 2* Avez-vous un commencement d'épidémie ? vac- 
« cinez sans relâche, revaccinez le plus possible et 
« l'épidémie s'éteindra faute d'aliment. » 

Mais ces préceptes viennent échouer contre l'insou- 
ciance des populations et la maladie sévi t non plus d'une 
manière aussi générale que dans les siècles précédents, 
mais avec assez d'intensité pour produire des désordres 
regrettables et faire de trop nombreuses victimes . 

Toutefois, M. Alfred Vy a constaté que dans les fa- 
milles où le bienfait de la vaccine avait pu arriver , où 
les vaccinations et les revaccinations avaient été prati- 
quées, le fléau n'a pu faire sentir ses atteintes. 

La variole, dit-il, n'a frappé aucun des individus que 
j'ai vaccinés ou revaccinés pendant l'épidémie. 

Il a reconnu, comme tous les médecins l'ont observé, 
que les individus vaccinés depuis un certain laps de 
temps qui n'est pas encore déterminé, ont pu être at- 
teints de la petite vérole, d'où il faut conclure à la né- 
cessité des revaccinations. 

L'honorable médecin d'Elbeuf appelle avec raison 
l'attention des praticiens sur le choix du vaccin qu'on 
doit employer, sur la nécessité de ne jamais se servir 
d'un vaccin d'origine douteuse, et conformant sa pra- 
tique à ses préceptes, il dit qu'il a fait le plus grand 
nombre des vaccinations et des revaccinations, soit avec 
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du vaccin qu'il venait de régénérer à plusieurs reprises 
sur des génisses ou sur des poulains , soit avec du 
cowpox napolitain qu'il a conservé de géùisse à génisse 
pendant trois mois et demi. 

Le rapporteur de votre Commission s'est étendu sur 
les moyens que M Alfred Vy emploie pour régénérer 
le vaccin. 

D'abord, M. Duclos a posé cette questioux*. comment 
quelques médecins ont^ils eu la pensée qu'il fallait ré- 
générer le vaccin? Le vaccin a-t-il dégénéré? 

Oui, répondent quelques praticiens et ils en donnent 
pour preuves les nombreuses atteintes de la variole sur 
des individus vaccinés. Autrefois, disent-ils, la variole 
ne frappait pas les individus vaccinés, le vaccin a donc 
dégénéré. 

M. Duclos signale en cela une erreur; car cest un 
fait historique que les individus vaccinés ont été, 
quelquefois, malgré leur vaccination, frappés de la 
variole dès les premiers temps de la propagation de la 
vaccine en Angleterre et en France. 

En 1816, à Montpellier, l'épidémie de variole frap- 
pait indistinctement les individus qui étaient vaccinés 
et ceux qui ne l'étaient pas. 

En 1818. à Milhau (Aveyron) plus de deux cents vac- 
cinés eurent la variole. 

En 1818, à Edimbourg, une épidémie de variole 
éclata. Thompson observa que sur 836 varioleux , il y 
en eut 484 qui avaient été vaccinés. 

Si aujourd'hui la proportion des vaccinés atteints 
par l'épidémie paraît plus grande, c'fest qu'il y a de nos 
jours un très petit nombre de personnes qui ne soient 
pas vaccinées. 
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Thompson a constaté alors ce qui se vérifie encore 
actuellement, c'est que les individus vaccinés qui sont 
attaqués par la petite vérole échappent presque tous à 
la mort, tandis que les individus non vaccinés courent 
les plus grands dangers. 

Le Précis des travaux de TAcadémie nous apporte 
aussi la preuve que dès 1820» à Rouen, là petite vérole 
survenait chez les individus vaccinés. On y lit le pas- 
sage suivant : 

« M. Le Prévost, docteur-médecin, a rendu verba- 
« lement compte de l'ouvrage adressé par M. René- 
« Georges Gastelier, docteur-médecin à Paris, et qui a 
« pour titre : Exposé fidèle de petites véroles survenues 
« après la vaccination. Le but de M. Gastelier dans cet 
« ouvrage est de prouver, par des faits qu'il a pris soin 
« de recueillir, que la variole peut survenir après la 
« vaccination, dans des sujets qui ont éprouvé tous les 
« symptômes de la vraie vaGcine. 

« Aux faits rapportés par M. Gastelier, M. Le 
a Prévost en a ajouté huit autres, dont quatre lui 
« ont été fournis par sa propre pratique et sur lesquels 
« il a donné les détails les plus circonstanciés, appuyés 
a du témoignage de plusieurs de ses honorables con- 
te frères. » 

M. Duclos s'est excusé d'avoir accumulé ces nom- 
breux documents parce qu'il fallait, a-t-il dit, qu'il 
présentât des arguments très positifs contre la théorie 
dela^iégénérescence du vaccin qui a séduit des vac- 
cinateurs distingués et parmi eux M. le docteur Al- 
fred Vy. 

M. Duclos pense que le vaccin n'a pas dégénéré, que 
toute vaccination, fût-elle pratiquée par du vrai cow- 
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pox spontanément développé sur la vache, peut perdre 
son effet dans certaines circonstances et après un laps 
de temps indéterminé. Il faut donc revacciner souvent et 
surtout en temps d'épidémie. 

M. Alfred Vy, au contraire, partant de cette idée que 
le vaccin a dégénéré ou tout au moins dans la crainte 
qu'il ne dégénère, pense qu'il est nécessaire de faire 
passer le vaccin par Pespèce animale qui le produit 
spontanément, pour lui rendre sa vigueur s'il l'a 
perdue, pour la lui conserver si la dégénérescence ne 
l'a pas encore atteint. 

Dans ce but, notre laborieux confrère inocule, sur 
la mamelle ou sur les côtés de la vulve d'une vache, 
du vaccin recueilli sur un enfant, et au bout de sept 
jours il obtient de belles pustules. Puis, avec ce vaccin 
régénéré, il reprend ses vaccinations sur les enfants ou 
bien il vaccine de l'une à l'autre plusieurs vaches suc- 
cessivement, dans la pensée que plus le vaccin a passé 
de fois par l'organisme de la vache, plus il acquiert de 
vivacité et d'efficacité préservatrice. 

M. Alfred Vy a constaté alors que les pustules ob- 
tenues de nouveau étaient plus belles, plus développées 
que celles obtenues p^r le vaccin ordinaire. 

Votre rapporteur, Messieurs, vous a dit que le vo- 
lume des pustules ne pouvait constituer qu'une pré- 
somption en faveur de l'ef&cacité préservatrice du 
vaccin régénéré et que l'avenir seul pourrait nous ap- 
prendre si les vaccinés par la méthode de vaccination 
animale seront plus à l'abri des atteintes de la petite 
vérole. 

M. Alfred Vy pratique la vaccination animale avec 
la plus louable persévérance depuis une vingtaine 
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d'années et il croit pouvoir déclarer déjà qu'il a eu lieu 
de remarquer, dans le courant de Tépidémie de 1865, ' 
que presque toutes ses revaccinations d'adultes, vac- 
cinés dans leur enfance avec du vaccin régénéré sur 
des génisses, avaient été suivies d'insuccès et qu'il n'a 
pas non plus observé de varioles chez des adultes vac- 
cinés dans leur enfance suivant les mêmes errements, 
tandis qu'au contraire les revaccinations ont pu être 
pratiquées avec succès et que la variole s'est déclarée 
souvent chez des individus vaccinés avec. du vaccin 
d'origine inconnue . 

M. Alfred Vy, tout en manifestant sa confiance 
dans Tefficacité de la vaccination animale, ajoute avec 
prudence qu'il a encore besoin de quelques années 
pour multiplier des revaccinations comparatives, afin 
qu'une statistique nombreuse, régulière, lui permette 
de poser des conclusions incontestables. > 

Cette réserve, a dit M. Duclos, est d'd.utant plus sage 
que pour comj^arer les résultats de la vaccination ani- 
male avec ceux de la vaccination par la méthode or- 
dinaire que nous appellerons vaccination humaine, il 
faudrait que les deux méthodes fussent employées 
avec la même sci^upuleuse attention, et malheureuse- 
ment la vaccination humaine ne se fait pas toujours 
avec le soin extrême qu'elle exige: on se sert de vaccin 
conservé depuis plusieurs jours, on ne vaccine pas 
toujours de bras àfbras, on ne choisit pas toujours le 
vaccin vif, bien développé, sur un sujet vigoureux, 
tandis que, lorsqu'on procède par la méthode de vacci- 
nation animale, on s'entoure de toutes les précautions 
désirables pour assurer le succès de l'opération. 

Ce qui autorise M. Duclos à avancer c.ette assertion, 
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c*est que les vaccinateurs qui ont toujours vacciné de 
* bras à bras, en choisissant attentivement sur un sujet 
sain le liquide de belles pustules vaccinales obtenues 
par le procédé ordinaire, assurent de leur côté que 
leurs revaccinations ne réussissent que très exception- 
nellement et que la variole n'atteint que très rare- 
ment les adultes qu'ils ont vaccinés dans leur enfance. 

La question est donc encore à l'étude et il faudra 
un nombre notable d'années pour savoir quelle est 
la plus efâcace de la méthode de vaccination animale 
ou de la méthode de vaccination humaine. 

Quoi qu'il en soit, c'est au dévoûment scientifique 
elàla persévérance de M- Alfred Vy, que les prati- 
ciens qui nous succéderont seront redevables des do- 
cuments qui pourront leur permettre de donner une 
solution à cet important problème. 

M. Alfred Vy, partisan fervent du procédé de vacci- 
nation animale qu'il emploie depuis de nombreuses 
années, ne pouvait qu'accueillir favorablement et pra- 
tiquer un autre procédé de vaccination anifnale im- 
porté et propagé en France par M. le D' Lannoix, et 
auquel on a donné . le nom de procédé napolitain. Il 
consiste à trouver d'abord sur une vache du cowpox 
qui y soit apparu spontanément et à vacciner de sept 
en sept jours avec ce cowpox une série de vaches suc- 
cessivement. Les partisans de ce procédé pensent que 
le vaccin, qui de cette manière n'a pas quitté l'orga- 
nisme animal qui quelquefois le produit spontanément, 
a conservé une vertu préservatrice plus efficace que 
celui qui, transmis à l'homme, a traversé une grande 
quantité d'organismes humains où il a pu perdre une 
portion de son activité. 
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Votre rapporteur a déclaré que pour ce procédé 
comme pour le précédent Tavenir seul pouvait juger 
de sa supériorité sur le procédé de vaccinatiou hu- - 
maine. 

Mais notre honorable confrère d^Elbeuf a voulu aller 
plus loin. Il s'est rappelé que Jenner avait émis cette 
opinicm que Torigine du cowpox venait du javart ou 
dii grease dU cheval. Il a dès lors répété neuf fois la 
tentative d'inoculer à la vache les sécrétions produites 
par ces maladies du cheval ; il a toujours échoué et a 
conclu que ces maladies ne pouvaient avoir été Tori- 
gine du cowpox. 

Bientôt M. Bouley, professeur à Alfort, découvrit 
la stomatite aphteuse du cheval, et M. le professeur 
Depaul expliqua que cette affection du cheval était sa 
variole (le hoAe-pox); il fut établi que le horse-pox 
comme le cowpox se développaient spontanément, 
Tun sur le cheval , Tautre sur la vache, que ces af- 
fections étaient identiques et qu'inoculées à Thomme, 
elles lui donnaient le vaccin primitif. 

M. Alfred Vy pratiqua la vaccination du cheval avec 
du vaccin pris sur un enfant, et il pense que- Ton peut 
régénérer ainsi le vaccin, tout aussi bien qu'en le ren- 
dant à l'organisme de la vache. 

Quant à la question de savoir s'il y a identité de 
la variole et de la vaccine, M. Alfred Vy ne la trouve 
pas résolue. 

Votre rapporteur a vivement approuvé la pioidence 
qu'il a montrée en ne poursuivant pas des expériences 
qui menaçaient de compromettre la santé de quelques 
personnes. 

Voici rexpérience que M. Alfred Vy avait faite: Il 
5 
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avait inoculé le virus de la petite vérole à Toreille d'un 
agneau et il avait obtenu deux belles pustules ayant 
Tapparence vaccinale; puis il avait inoculé le virus de 
ces pustules à un enfant qui a eu une magnifique pus- 
tule à chaque bras, sans qu'aucune éruption générale 
ni un état maladif quelconque se soient manifestés . 
Enfin, il avait repris du vaccin de cet enfant* pour 
vacciner un autre enfant qui, sur douze piqûres, avàU 
présenté, sept jours après, douze pustules qui sem- 
blaient être des pustules vaccinales, sans maladie ni 
autre éruption. A ce moment, M. Alfred Vy était dis- 
posé à croire à l'identité du vaccin et de la variole, 
quand parurent les rapports de MM. Ghauveau, 
Viennois et Meynet (de Lyon), qui furent présentés à 
l'Académie Impériale de médecine et qui étaient suivis 
de cette conclusion : « Que la vanole^iumaine ino- 
« culée à des animaux redevient la variole avec plus ou 
« moins de gravité, quand elle est reprise aux animaux 
« et remise à l'espèce humaine ; sur dix enfants vao- 
« cinés avec du virus pris sur des vaches inoculées de 
« variole, un est mort, deux ont été dans un état très 
« grave, et les autres ont eu une variole plus ou moins 
« sérieuse. » 

Le rapporteur de votre commission a indiqué parmi 
les travaux de M. Alfred Vy, un mémoire sur l'épi- 
démie de choléra de juillet à novembre 1866, où il 
décrit avec soin la marche et les ravages du fléau^ où 
il montre que les prédispositions à contracter la ma- 
ladie ont été là faiblesse physique, la misère, Toubli 
des préceptes d'hygiène les plus élémentaires, enfin la 

I 

négligence dans la précaution de remédier aux symp- 
tômes initiaux de la maladie, symptômes qu'on a dé- 
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sigQés sous le nom d'accidents prémonitoires du cho- 
léra. M. Alfred Vy insiste aussi sur la nécessité 
d'écai^ter toutes les causes qui peuvent favoriser la 
contagion du choléra et surtout d'éloigner et de déna- 
turer, par des liquides désinfectants, les déjection» des 
malades, de laver immédiatement le linge des cbolé- 
dqaes pour éviter la dissémination du miasme cho- 
lérique. 

Votre commission a vu, dans les travaux de M. Al- 
fred Vy, les efforts d'un savant consciencieux et d'un 
médecin dévoué aux intérêts de la santé publique, 
elle a pensé que les expériences qu'il a pratiquées 
depuis un grand nombre d'années, pourront servir à 
éclairer des questions dont la solution importe aux 
progrès de la science médicale et au perfectionnement 
de l'hygiène pimique. 

M. Rivière, professeur au lycée impérial, admis l'an Discours 
dernier au nombre des membres résidants de l'Aca- '^ m^r^ ^i" ^ 
demie, a prononcé cette année son discours de ré- 
ception. 

M. Rivière a commencé par rappeler que le 6 août 
1852, l'Académie lui avait accordé une récompense pour 
un travail qu'il avait envoyé au concours institué pour 
la solution d'une question qui est encore à l'étude. 
M. Rivière a associé à cette circonstance le pieux sou- 
venir de son père qui s'était présenté à sa place pour 
recevoir en séance publique la récompense méritée. 

Après avoir remercié l'Académie du nouvel honneur 
qu'elle venait de lui accorder en l'admettant au nombre 
de ses membres résidants, M. Rivière a appelé son 
attention sur les travaux des hommes de génie 
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qui ont ci*éé la science dont l'enseignement lui est 
confié. 

C'est au XVII* siècle qu'il fait remonter Torigine de 
la chimie : il ne considère Talchimie que comme la 
mèjr^folle d'une fille sage et il établit les difiérences de 
méthode qui sépai'ent absolument Talchimie de la 
chimie. Toutefois, dit-il, soyons indulgents pour ces 
hommes de conviction et de foi qui s'appelaient 
Albert-le-Grand, Roger Bacon, Arnaud de Villeneuve, 
Raymond LuUe, et qui n'ont eu d*autre tort peut- 
être que de vouloir commencer par le faîte l'édifice 
dont nous jetons aujourà'hui les fondements. 

Il était réservé à Nicolas Lemery d'imprimer à la 
science une direction plus sage. L'honorable récipien- 
daire rappelle les titres de Lemery, notre compatriote. 
Dans la voie ouverte par le chimiste rAennais s'avan- 
cèrent, parmi les plus illustres, le hollandais Boer- 
hâve, l'anglais Gavendish, l'allemand Wentzel ; mais 
ces hommes n'étaient point appelés à révéler les plus 
merveilleux secrets de la science, et il faut arriver à 
Priestley. M. Rivière a rappelé en quelques mots la 
vie et les travaux de Priestley, dont le nom eut tant 
de retentissement à la fin du siècle dernier. 

Pendant que Priestley opérait ses grandes décou- 
vertes, le suédois Scheele, savant d'une sagacité rare , 
d'une modestie plus rare encore, enrichissait la chimie 
minérale d'une foule de corps nouveaux, et jetait les 
fondements de la chimie organique. Scheele posséda 
deux des plus grands biens que l'on puisse désirer en 
ce monde, la paix intérieure et un ami véritable ; cet 
ami était Bergmann, un des plus grands chimistes du 
xviii* siècle, professeur célèbre de l'Université d'Upsal. 
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« N*est-ce pas, s'est écrié M. Rivière, un spectacle 
«t digne des temps antiques, que Tunion de ces deux 
« hommes, ^ont Fun simple et cherchant Tobscurité, 
« anime tout ce qu'il touche du feu de son génie, et 
« dont l'autre aimant le bruit et la lumière,«mais 
a sublime à force de désintéressement , s'empresse 
« d'annoncer du haut de sa chaire ces découvertes 
« immortelles, ne revendiquant pour lui que l'hon- 
« neur de i€s avoir admirées le premier. » 

Cependant La voisier, en France, déterminait la com- 
position de Pair et de l'eau, introduisait la balance dans 
les laboratoires, et traçait à ses successeurs la vraie 
route du progrès, en proclamant ce principe aujour- 
d'hui passé à Tétat d'axiome, que dans la nature rien 
ne se crée et rien ne se perd. Un préjugé vulgaire nous 
représente la matière comme rentrant parfois dans le 
néant. Erreur I Dieu seul a. pu créer la matière, Dieu 
seul peut l'anéantir. 

Après avoir tracé les progrès dont La voisier a doté 
la science, M. Rivière a déploré l'aveuglement des 
hommes qui, poussés par le délire politique, ont con- 
fondu 5 dans leur arrêt qui l'envoyait à l'échafaud , 
le fermier-général dont ils convoitaient la fortune, 
l'homme de bien dont ils redoutaient la censure, et le 
savant dont ils ne comprenaient pas le génie. L'his- 
toire qui juge les hommes et les choses, a déjà fait la 
part de chacun, et l'auréole de gloire qui entoure la 
victime, est une flétrissure de plus pour les bourreaux. 

Les BerthoUet, les Gay-Lussac, les Thénard con- 
tinuèrent Lavoisier ; notre compatriote Vauquelin , 
Leblanc, Chaptal inondèrent l'industrie des brillantes 
clartés de la science. 
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L'honorable lécipieBdaire s'est arrêté devant les 
noms éminents, qui n'appartiennent pas encore à 
rhistoire. 

Après avoir exalté les splendeurs de la science, 
M. Rivière a rappelé que les lettres sont les sœurs 
aînées des sciences : « Gardons-nous, a-t-il dit, d'une 

• admiration trop exclusive, et s^il faut faire un sacri* 

• flce à la faiblesse humaine, incapable de tout em- 
« brasser, périsse plutôt cette soif de bien-être ma- 
« tériel, caractère dominant de notre époque, que le 
« sentiment du beau et Famour du bien. 

« Un grand penseur du siècle dernier, disait à propos 
« d'Athâlie : Qu'est-ce que cela prouve? 

« De nos jours on ajouterait volontiers peut-être : 
« Qu'est^K^ que cela rapporte ? 

« Ah ! Messieurs, prenons garde de renouveler Tin- 
« vasion des barbares, et si jamais nous devions des- 
« cendre jusqu'à discuter les grands poètes et les 
« grandes pensées, que ce ne soit pas dans cette en- 
« ceinte : Tombre de Corneille pourrait nous en- 
« tendre! » 

Réponse L'honorable président de TAcadémie, M. De Lérue, a 

® prudent, *' répondu au discours de M. Rivière. 

*réc?Diendadre"' ^' ^ Lé^^e a commencé par déclarer qu'il aimerait 

à se féliciter d'avoir été pour quelque chose dans Fen- 
couragement qui a amené M. Rivière à déclarer sa 
candidature, puis il s'est fait l'interprète des sympa- 
thies que FAcadémie éprouve pour le savant récipien- 
daire. 

A propos de la distinction établie entre Falchimie «t 
la chimie, M. le président s'est demandé si, du temps 
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de Talchimie, le savant, lorsqu'il se sentait la puis- 
sance nécessaire pour devancer son siècle, ne se croyait 
peut-être pas obligé de mettre un masque sur la figure 
réelle de ses facultés et de son talent, pour les im- 
poser plus sûrement à Tattention de la foule igno- 
rante ? 

Entretenir alors des rtslations occultes avec les puis- 
sances de Tair, n'était-ce pas à un certain point de vue 
une condition sine quâ non^ pour la démonstration 
autoritaire des lois de la nature ? Quelques voix criaient 
bien parfois à la magie ; les ss^vants alchimistes lais- 
saient dire Sous la bizarrerie des apparences, ils s'en- 
fermaient dans leur lab(#atoire, s'efforcant d'arracher 
aux éléments quelques-uns de leurs secrets divins, qui 
permettent de rendre la* santé au malade, de trouver 
une route sûre pour la connaissance des lois sidérales, 
ou de fixer les règles du raisonnement philosophique 
ou mathématique. 

Mais ces temps sont passés ; le savant aujourd'hui 
n'a plus besoin de s'envelopper de solitude, c'est au 
grand jour qu'il enseigne. 

M. De Lérue est d'ailleurs porté à faire remonter 
très haut les commencements de la chimie, jusqu'aux 
Assyriens, aux Mèdes, aux Egyptiens ; témoins^ sous 
Cyrus le Grand, ces mages, qui, au dire de Strabon, 
« étudiaient les propriétés des eaux, des terres et de 
« l'air » dans un but mystérieux . 

Quoi qu'il en soit de l'âge des sciences, a dit notre 
honorable président, on ne saurait douter qu'elles sont 
toutes susceptibles de développements successifs : la 
Providence n'a* dû les donner à l'homme « que pour 
• servir d'aliment perpétuel à une activité nécessaire 
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« à la vie morale des sociétés, comme pour lem* en- 
« seigner à chaque découverte aperçue, à chaque succès 
« retoipôrté sur Tignorance, que toute science, toute 
« vérité, tout triomphe émane de Dieu qui est la véiité 
« même et la science éternelle. » 

Parmi les chimistes modernes, M. le président a 
demandé à joindre au nom de Lemery, ceux qui aussi 
intéressent particulièrement la Normandie : les noms 
de Parmentier, de Descroizilles^, de Vitalis, ancien 
secrétaire perpétuel pour la classe des sciences de 
notre Académie, de Dulong. 

Enfin, s'adressant directement à M. Rivière, M. le 
président a terminé par cef mots : « Prenez donc, 
« Monsieur, votre place parmi nous ; que le souvenîr 
« de ceux qui y ont passé avant vous stimule et se- 
(c conde, s'il est possible, votre ardeur pour la science! 
« Les ombres des Lecat, des Lepecq de la Clôture, 
« desVitalis et des Sénégatti, des Descroizilles et des 
<x Dulong flottent encore dans cette paisible enceinte, 
« où de temps en temps , si j'en crois mon inspir 
« ration , quelque beau travail a le pouvoir de les 
•( fixer. 

« Un conte pei*san nous dit que dans la hutte des 
« naïfs compatriotes du poète, il y avait une place nue 
« où Ton supposait que les âmes des ancêtres s'assem- 
a blaient à l'heure où l'hospitalité était donnée et 
« reçue avec honneur. 

« Pourquoi cette poétique fiction ne s'appliquerait- 
c elle pas à un foyer, où tous, anciens et nouveaux, 
ce unis sous une même loi et animés d'un même 
« esprit de progrès, nous venons rattacher l'œuvre 
« moderne aux pieuses traditions des aïeux? » 
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par 
M. A. Houzeau. 



Messieurs, parmi les travaux originaux qui vous ont Étude chimique 
été soumis, je vous rappellerai une élude chimique sur j^ ^Aé d*Egypie 
le blé d'Egypte, par notre honorable confrère M. A. 
Houzeau. 

Ce travail échappe à Tanalyse d'un compte-rendu ; 
il a besoin d'être lu tout entier, puisqu'il renferme une 
notable quantité de chiffres et de calculs. Aussi vous 
en avez voté l'impression dansle Précis des travaux de 
l'Académie. Je me bornerai donc à rappeler qu'à la 
suite de la lecture de M. Houzeau, M. De Lérue a 
demandé quelle est la valeur commerciale du blé 
d'Egypte. 

M. Houzeau a répondu que le blé d'Egypte coûtait 
moins chbr que les autres, mais qu'il fallait distinguer 
le blé dont il avait donné l'analyse, de ce qu'on appelle 
sur nos marchés le blé d'Egypte, qui le plus souvent 
provient de récoltes faites en France sur un terrain 
semé de blé d'Egypte, tandis que le froment dont il a 
présenté l'analyse est authentiquement de provenance 
égyptienne directe. M. Houzeau a eu soin d'indiquer 
.la localité d'Egypte où le blé a été récolté, car il y a 
inégalité de valeur entre les blés de diverses provinces. 
M. Ghassan a demandé s'il serait possible à l'analyse 
chimique de déterminer la valeur du blé égyptien 
actuel et celle du blé des temps antiques, dont les 
échantillons ont, dit on, été retrouvés dans les tom- 
beaux de l'Egypte. Il serait intéressant de savoir si la 
culture du blé était plus avancée à une époque où la 
civilisation égyptienne était très élevée. 

M. Malbranche a rappelé que M. Chevreul professe 
que les bléè qu'on a dit avoir ,été recueillis dans les 
tombeaux antiques sont apocryphes. 
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M« Vilmorin a affirmé qa*an bout de cinq ans toute 
a»[>èee de blé lève très mal, ce qui empêcherait en tout 
ca« ie comparer le blé antique avec le blé nouveau. 

M« Houzean a déclaré que si, par une découverte 
trètf précise* il était possible de retrouver quelques 
grains de blé provenant de laotiquité* l'analyse chi- 
fiiirjuo pourrait se contenter d'un très petit nombre de 
grains, pour en comparer la composition avec celle du 
blé de nos jours . 

fMk l/Acadt'^mie a entendu avec le plus vif- intérêt le 

fli<ltt(iK»o«t!'.)iii',)ii) travail de M. Verrier aîné,, intitulé : Étude sur Vemploi 

rftilwwiuilim ^'^ '^ ^'^'*'''' ^^^^'^^ (Lathyrus cicera), dans ralimentation 
dMitlmvttl, (j^^d chavaux, soit on grains, soit sous for.ne* de four- 
M. Verrier MlrM». rago sec. 

NuUi Notre) honorable confrère, M. le D' E. Dumesnil a 

nMrlVmulol du , .. . , ; , „ , . , ^ . 

PoliiililrliiHf>()r lu nuMiulû une note sur le danger de I emploi du Pois 

^^^\!IT^' tîhirho (Cic(r arietinum) comme nourriture pour les 

M. K. tUimt'unil. unlnmux, ot dans une séance suivante il a communiqué 

»urr«ttAlv*rdu ^^^^^ HouvoUo note , qui rectifiait quelques erreurs qui 

hihifrm rwffi, ^|\^tftiont glissêos sur Tespèce même de la lég'umineuse 

M. S. mtm«9)UL qui ftvftit amené les accidents dont M. Verrier avait 

o.\po»t^ lo saisissant tableau. 

Viuis avox trouvé, Messieurs, que ces travaux inté- 
ix^ssuiout ttî^s^oa Si^neusomcnt Thygiène publique, pour 
nuMùlor d\Hri> imprimés dans le PiiJcis des travaux de 
rAcudiHnio. 

Jo nVn (^rloraidonc pas davantage. Il est cependant 
imivcirlani d<> dir^^ qu'à la suite do ces lectures, M. Mal- 
br;iiuche î^ domandi^ la ji>aroU\ pour ejcposer à TAca- 
dt^nùo quo *U^ f^ùtîi!; semblables à ceux relata par 
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M . VerfiBr aîné, avaient déjà été relevés par la science, 
que des ouvrages récents donnent sur les accidents 
causés par le Lathyrus cicera des détails circonstanciés. 
La Flore fourragère iconographique décrit tous les 
mêmes symptômes observés par M. Verrier, sur les 
animaux qui se sont nourris de Lathyrus cicera; elle 
parle aussi des tubes laryngiens employés pour obvier 
aux tristes effets du cornage des chevaux, causé par 
leur alimentation. 

M. Blanche a caractérisé en quelques mots quelles 
étaient les plantes auxquelles on a donné le nom de 
Jarrosse; le Cicer arietinum est le gros Pois chiche ; le 
Lathyrus sativus est la Jarrosse, le Lathyrus cicera est 
une variété du Lathyrus sativus. 



Notre honorable confrère M. Houzeau, qui poursuit 
toujours ses curieuses recherches sur TOzone, a exposé 
à l'Académie les résultats de ses expériences sur l'ozo- 
nisation de l'air atmosphérique. 

Ainsi, il a constaté que lorsqu'on suspend un simple 
fil métallique au milieu d'un cylindre ou d'un vase 
quelconque assez large en métal, le fil et le vase étant 
chacun en communication avec l'un des pôles d'une 
bobine de Rhumkorf, il se produit immédiatement à 
l'intérieur du vase et aussi à l'extérieur, une grande 
quantité d'ozone accusée par la coloration intense des 
papiers de tournesol mi-iodurés , et par l'odeur carac- 
téristique de l'ozone. 

Mais, si l'électricité, au lieu de se difi'user, comme le 
][)ermet le dispositif précédent, entre le fil et les parois 
du vase métallique, sous forme d'aigrettes violacées, 
visibles seulement dans l'obscurité, en donnant nais- 
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sance à un léger bruissement continu, éclate au con- 
traire en 'étincelles bruyantes, ce qui est le cas lorsque 
le fil métallique est trop rapproché des parois du vase, 
il n'y a pas alors d'ozone formé, ou la proportion en est 
très faible . 

Quand le fil ci-dessus est enfermé dans une gaine, 
faite, d'une matière qui ne conduit pas l'électricité, 
comme un tube ou éprouvette en verre faisant office de 
fourreau, il y a encore ozonisation rapide de Pair con- 
tenu dans le vase métallique ; mais l'air renfermé dans 
la gaine en verre ne parait pas s'ozoniser. 

En donnant au contraire à cette éprouvette en verre 
dans laquelle plonge le fil métallique, une dimension 
telle que ses parois touchent celles du vase extérieur 
en métal, l'ozone alore devient abondant dans l'inté- 
rieur même de cette éprouvette 

On réalise aisément ces conditions en collant une 
feuille d'étain tout autour de la surface externe d'un 
flacon de verre, et, en suspendant à l'intérieur de ce 

flacon un fil métallique ; ce flacon se remplit en quel- 
ques minutes d'ozone dès que la bobine fonctionne. 

M. Houzeau a présenté à l'Académie plusieurs ap- 
pareils de son invention, dont la construction repose 
sur les faits qui viennent d'être exposés . 

A propos de ces expériences, notre honorable con- 
frère a hasardé* quelques hypothèses. Déjà il avait 
remarqué qu'il existe une relation étroite entre la pro- 

» 

duction de l'ozone dans l'air, et la présence d'ouragans 
plus ou moins éloignés ; d'autre part, il .y atles orages 
qui ne changent pas, malgré leur violence, la proportion 
d'ozone. C'est que dans le premier cas , l'influence 
d'une électricité sur l'autre à de grandes distances de- 
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termine la formation de Tozone. Lorsque la combi- 
naison des électriciÉés s'opère brusquement comme 
dans le cas d'orages avec production d'éclairs et reten- 
tissement du tonnerre, l'ozone ne se forme pas. 

Au printemps, on constate dans l'atmosphère une 
proportion beaucoup plus forte d'ozone que dans les 
autres saisons. C'est probablement que des nuages 
chargés d'électricité contraire s'influencent sans qu'il y 
ait* combinaison brusque et par suite étincelle élec- 
trique. 

Notre honorable confrère, M. le D' E. Dumesnil, 
a demrandé à M. Houzeau si les expériences qu'il a 
faites dans Tair libre ont été tentées dans le vide et 
si alors l'ozone s'est produit. 

M. Houzeau a répondu qu il^n'a pas cherché ce que 
produiraient ses appareils dans le vide, mais qu'il les a 
essayés dans des gaz autres que roxygèn,e, notamment 
dans l'azote, et qu'alors l'ozone ne s'est pas développé ; 
il faut donc la présence de l'oxygène pour que l'ozone 
se forme ; l'ozone paraît être le résultat de l'action de 
Pélectricité sur l'oxygène. 

- Quant à répéter l'expérience dans le vide, l'appareil 
qu'il faudi-ait construire ne donnerait pas d'autre résul- 
tat que celui qu'on observe dans l'azote . 

Parmi les travaux originaux qui ont été soumis à Communication 
l'Académie, il faut placer les deux communications ® sur le 
verbales de M. le D' Morel, sur des faits qui concernent P^^^^^ Chorinski. 
l'aliénation mentale. 

M. le D' Morel a d'abord rendu compte de la 
part qu'il a prise comme expert dans le procès Cho- 
rinski. Il a expliqué la dissidence qui s'est établie 
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entre lui et trois autres experts appelés pour examiner 
Tétat mental de Ghorinski, en disant qu'en France on 
accorde au médecin expert un certain laps de temps 
qui lui permet de mieux apprécier l'état mental d'un 
accusé par l'étude des antécédents et de la succession 
des actes de sa vie En Allemagne, les médecins experts 
sont œnvoqués à bref délai et n'ont pas le temps de 
saisir l'évolution de la maladie qui pourrait fixer leur 
jugement sur l'état mental de l'accusé au moment 
où on le leur présente . 

M. Morel a eu l'heureuse chance d'arriver à Muniéh 
deux jours avant l'ouverture des débats, et ce temps, 
qu'il a passé en grande partie auprès de l'accusé, lui a 
permis d'étudier la question avec plus de maturité. La 
première séance d'examen a eu lieu en présence d'un 
greffier de la cour, qui fit lever cette séance parce qu'il 
était fatigué et qu'il la trouvait trop longue. Grâce 
aux ordres du président des Assises, M. le D' Morel a 
pu rendre les autres visites à Choriu&i, en présence 
seulement du gardien de la prison. 

Notre honorable confrère nous a dit qu'il lui a fallu 
se livrer ii un examen minutieux de l'accusé en se pla- 
çant aux difi'érents points de vue de son état physique, 
de son état intellectuel et de son état moral, non-seu- 
lement en considérant l'accusé au moment de la visite, 
mais aussi en reconstituant , autant que cela lui a été 
possible, sa vie passée. 

Incidemment, M. Morel a blâmé M. Troplong de 
déverser le rtdicule sur la manière minutieuse dont les 
médecins aliénistes examinent un individu soupçonné 
d'aliénation mentale, lorsqu'ils observent comment le 
malade parle, tousse, crache, etc., et de les comparer 
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aux médecins de Molière. 11 est incontestable que cer- 
tains mouvements, certaines attitudes qui pourraient 
ne paraître que bizarres* éclairent le médecin expert 
sur rétat mental de l'individu qu'il observe. 

Quoi qu'il en soit, la critique du langage de Paccusé 
Ghorinski, Tanalyse minutieuse des actes antérieurs de 
sa vie, des faits actuels, ont conduit M. le D" Mo- 
rel à diagnostiquer Tépilepsie, non pas l'épilepsie qui 
fait tomber Tindividu en convulsions, mais Fépilepsie 
larvée» où tous les actes, toutes les paroles de l'indi- 
vidu sont les symptômes de cette névrose, les convul- 
sions exceptées. 

Ainsi , dès sa première enfance, le comte Chorinski 
était d'une sensibilité excessive, la lumière du jour lui 
faisait mal aux yeux; il était d'un caractère impétueux, 
incoercible, il mordait ses frères; ses sœurs ; à vingt- 
cinq ans il lui est arrivé de mordre quelqu'un dans 
un salon , sans raison. Au moment où le D^ Morel 
Texaminait, il constatait chez lui une dilatation inégala 
des pupilles , la conversation commençait tranquille- 
ment, puis tout à coup le comte Chorinski se livrait à 
des accès de fureur inouïe, brisant tout, injuriant tout 
le monde, lorsque surtout il voyait qu'on le soupçon- 
nait de folie, puis un peu plus tard il ne se rappelait 
pfus ce qu'il venait de dire. M. Morel diagnostiqua une 
névrose avec effets congestifs du cerveau. 

Les autres médecins experts n'ont pas voulu accepter 
ce diagnostic. 

M. Morel s'est demandé si la pression de l'opinion 
publique n'avait pas influencé l'opinion des experts et 
des juges ; la population bavaroise ne voulait voir dans. 
l'accusé qu'un exemple de la perversité profonde qu'elle 
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attribue aux grands seigneurs de TAutriche. Aussi 
M. le D' Mbi*el, qui a toujours résisté à cette pression , 
a-t-il été Tobjet des injures de la populace lorsqu'il se 
rendait à Taudience » 

Pendant les débats, Tattitude de l'accusé a été la 
même que pendant ses interrogatoires ; il allait jusqu'à 
injurier son avocat, se révoltait lorsqu'on parlait de 
son aliénation mentale, puis tout-à>coup pleurait, de- 
mandait pardon, etc. 

M. le président des Assises posa deux questions : 
d'abord, l'accusé est-il aliéné en général? puis, a-t-il 
commis les actes qu'on lui reproche danff un état d'a- 
liénation mentale? 

Sur la première question, M. Morel a répondu affir- 
mativement ; quant à la seconde, il a dit qu'elle regar- 
dait les juges et non pas les experts. Ce qui rend diffi- 
cile la réponse dans ces cas, c'est qu*il existe des 
moments de remittence dans la maladie ; cet état de 
remittence de l'aliénation mentale existe quelquefois 
chez l'aliéné qui a commis un crime, au moment de 
son jugement. 

Toutefois, comme M. Morel comprit que la condam* 
nation à la peine de mort allait être appliquée à Gho- 
rinski, il affirma plus catégoriquement qu'il était aliéné 
et que sa maladie du cerveau ne lui laisserait pas dedx 
ans à vivre. 

M. le président des Assises insistant sur la question 
de savoir si l'accusé était aliéné pour l'acte dont il était 
accusé^ M. Morel répondit qu'il n'était pas coupable, 
qu'il n'était pas capable de combiner un acte pareil à 
celui qu'on lui reprochait. 

L'avocat général demanda la peine de mort. M. Mo- 
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rel, contrairement aux usages français^ put reprendre 
la parole après le réquisitoire et déclara qu'il ne voyait 
pas en quoi la société pouvait être menacée si on ac- 
quittait un aliéné, que si la société pouvait être sauvée, 
c'était plutôt par une bonne justice que par la rigueur 
d'une exécution . 

Le jury délibéra , et pendant ce temps Chorinski 
était si peu préoccupé de sa position, qu'il s'occupait 
de demander la jnain d'une dame, un des témoins, 
présente à l'audience . 

M. Morel a complété ses renseignements sur Cho- 
rinski à Vienne, dans sa famille, où il a appris des faits 
qui l'ont confinxié dans son opinion 

A Vienne, il a vu la femme complice de Chorinski, 
qui a été condamnée et qui lui a déclaré que Chorinski 
n'avait pas assez d'intelligence pour comploter un 
crime. 

À son retour à Munich. M. Morel a revu le con- 
damné, qui alors avait des hallucinations et dont le 
mal s'était aggravé. En voyant M. Morel, Chorinski a 
cru qu'il lui apportait le consentement du père de la 
personne témoin qu'il avait demandée en mariage pen- 
dant qu'on délibérait sur son sort. Chorinski se croyait 
miflionnaire, voulait faire dorer les barreaux de sa pri- 
son ; il était colonel, empereur, il était le Christ prê- 
chant un nouvel Évangile. Aujourd'hui il est atteint 
de ramollissement cérébral, avec idées de grandeur. Le 
roi de Bavière a ordonné son transférement dans un 
asile d'aliénés et M. Morel pense que le condamné sera 
iTiort dans quelques mois . 
6 
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Observations Après. celte intéressante communication, notre hono- 

de M.^caiâssan ^^j^ confrère, M. Ghassan, a déclaré que c'est en effet 

la commmiicatioii j^ gravité de l'état actuel et le fait de la mort prochaine 

M.ieD'Morel. de Ghorinski qui lèveront toute espèce de doute sur 

la question de son aliénation mentale. Car les détails 
que M. le D^ Morel a produits à Taudience ne prou- 
vaient pas qu'il ne pût y avoir simulation de la part de 
Taccusé; en outre, les actes de sa vie passée pouvaient 
être rapportés à des passions excessives que rien n'avait 
réprimées. 

Ces passions effrénées pouvaient le mener à la folie . 
Mais, pour les gens du monde étrangers à Tart, rien 
ne prouvait que les actes estraordinaires de Ghorinski 
fussent des symptômes de folie ; on comprend donc 
la dissidence qui s'est manifestée si complètement 
entre les avis des experts. 

Réflenons l>ajïs une autre séance, M. le D' Morel a entretenu 

*^ MrVéua' iTm*' l'Académie d'un fait que les journaux ont rapporté 
aliéDé de Bicêtre. avec inexactitude et auquel ils ont attaché un caractère 

merveilleux. 

Il s'agit, nous a dit notre honorable confrère, d'un 
homme enfermé dans l'asile des aliénés de Bicêtre, 
près Paris, et qui serait endormi depuis quatre mois- 
Cet homme, d'origine italienne, est ven\i pour être 
garçon de peine à Paris ; il se faisait remarquer par 
une grande exaltation religieuse et par une conduite 
parfaitement régulière. Un jour, dans les ^Champs- 
^ Élysées, il se met à genoux après avoir jeté dans une 

voiture de boueur environ quatre-vingts louis. Il ne se 
préoccupe pas de l'arrivée d'une voiture derrière lui, 
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il est renversé et a la jambe cassée. On le transporte à 
l'hôpital Beaujon : on s'aperçoit qu'il est aliéné ; an le 
transfère à l'asile des aliénés de Bicétre, où il arrive 
dans un état de prostration apparente telle qne Tau- 
inônier croit devoir lui administrer i'extrême-onction . 

Depuis ce temps, le malade paraît être resté en- 
dormi profondément. C'est dans cet état que notre 
honorable confrère M. Morel, accueilli par les mé- 
decins de service, l'a vu récemment. 

M. Morel a donc trouvé un homme dans un état 
d'immobilité absolue et comme endormi ; toutefois il 
ne faudrait pas croire que pendant ce sommeil ce ma- 
lade n'est pas nourri. On lui passe par les fosses na- 
sales une sonde œsophagienne par laquelle on injecte 
du bouillon, du vin, du potage peu épais* et c'est ainsi 
que la vie se maintient depuis plusieurs mois. 

Notre honorable confrère s'est demandé ai on avait 
aSaJre à un cas de catalepsie U a répondu négative- 
ment: il n'existe pas le moindre doute sur ce point, 
il n'est pas même nécessaire de rappeler les symptômes 
caractéristiques de la catalepsie pour déclarer qu'ils 
n'existaient pas. 

Serait-ce un exemple de sommeil magnétique? Non, 
a répondu M. Morel, parce que le sommeil magnétique 
est un état spécial pendant lequel l'intelligence et les 
sens acquièrent une intensité d'action qu'on ne re- 
trouve pas chez l'aliéné endormi de Bicétre. Du reste, 
la longue durée du sommeil ne serait pas ime preuve 
qui pût faire croire que ce sommeil n*est pas magné- 
tique» car le sommeil magnétique peut durer depuis 
quelques heures jusqu'à plusieurs mois 

A ce propos, M. le D*^ Morel a exposé le récit d'un 
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cas de sommeil magnétique qui a duré trois mois, et 
qui a été observé chez une jeune ftUe, àEnvermeu. 
Elle est tombée dans le sommeil magnétique le jour 
de TÂssomption, au milieu de la journée, Tannée der- 
nière, et elle est restée trois mois dans un état de sur- 
excitation intellectuelle et d'exaltation des sens, qui 
l'ont fait vivre comme dans un monde tout différent 
du monde réel et lui ont communiqué l'apparence d'une 
personne ayant reçu une éducation, une instruction 
toute différente de celle qu'elle avait reçue réellement. 
C'est ainsi que dans son sommeil magnétique elle 
croyait voyager en pays étranger, recevoir des dames 
de la cour ; elle travaillait, brodait avec un art extra- 
ordinaire, elle écrivait ou dictait des lettres dans un 
style remarquable, ce dont elle est incapable dans son 
état normal ; ses sens exaltés la mettaient toutefois en 
communication avec le monde réel. Ainsi, un jour 
elle dit qu'elle entendait des cris, le bruit d'une lutte, 
au bout de la rue, lorsque personne des assistants 
n'entendait rien. Or, en effet, une scène de meurtre 
avait lieu dans un cabaret éloigné, au bout de la rue . 
Le sens de la vue était exalté et donnait pour elle aux 
couleurs une apparence qui lui faisait désigner comme 
rouge ce que les assistants voyaient rose. Une fois, on 
avait mélangé intimement une petite dose de calomel 
à du chocolat pour la purger, elle aperçut les petits 
points blancs de la poudre de calomel qui échappaient 
à tous les autres regards ; en jouant aux cartes, elle 
apercevait le jeu de son adversaire; mais au milieu de 
tous ces symptômes, la vie organique conservait les 
allures ordinaires : la malade s'endormait la nuit du 
sommeil ordinaire; elle mangeait, digérait, comme 
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elle le fait dans son état normal. Enfin, au bout de 
trois mois, la jeune fille s'est réveillée, et alors, chose 
remarquable, elle se mit à reconnaître les objets ex- 
térieurs, les personnes assistantes, comme si elle eût 
été encore au jour de l'Assomption et qu'elle n'eût 
dormi que quelques instants et reprenant la conver- 
sation quittée au montent où elle s'était endormie du 
sommeil magnétique, elle demanda pourquoi on 
n'allait pas aux vêpres. Réveillée, elle n'a rien gardé 
de l'habileté dans les ouvrages manuels qu'elle avait 
montrée, rien de sa vivacité des sens ou de l'intelli- 
gence. - 

M. le D' Morel vous a dit : l'homme couché â l'asile 
de Bicêtre n'offre pas de symptômes analogues, il est 
tout simplement comme un homme endormi ou plutôt 
comme un homme immobile qui s'isole de tout ce qui 
l'environne ; son esprit est très probablement absorbé 
par une pensée délirante, il se croit peut-être mort, 
enveloppé dans un linceul, et cette pensée le force à 
l'immobilité ; son pouls est calme, le teint de sa figure 
est fleuri, frais. 

Notre honorable confrère a ajouté qu'on a voulu 
modifier l'état nerveux de ce pauvre aliéné, en lui ra- 
sant le cuir chevelu et en lui appliquant un vésicatoire 
qui n'a eu d'autre résultat que de provoquer un érysi- 
pèle de la tête, qui a mis sa vie en danger. On lui a 
donné du Champagne qu'on a injecté par la sonde œso- 
phagienne ; rien n'a agi, ce qui n'est pas étonnant, 
lorsqu'on voit les doses les plus extraordinaires des 
médicaments ne produire dans certains états nerveux 
aucuns des effets que la' physiologie observe chez 
l'homme à l'état normal. Notre honorable confrère a 
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émis l'avis que le meilleur parti à prendre était de 
maintenir Talimeatation au moyen de la sonde œso- 
pha^enne et d'attendre la iin d'un état de délire, qui 
probablement se dissipera. 

Rapport Messieurs, après vous avoir rendu compte des tra- 

^L'r l^^ravaux* ^^^^ originaux qui vous ont été présentés, je dois vous 
de rAcadémie de analyser les rapports qui vous ont été lus sur divers ou- 

vrages. Un de nos confrères a témoigné le regret de voir 
un grand nombre de nos séances occupées par la lecture 
de ces rapports, à défaut de mémoires originaux. Mais 
notre honorable confrère, M; Malbranche, vous Ta dit 
avec juste raison : « pour cet épanouissement de la 
€ pensée qui crée un travail nouveau, il faut attendre 
« rheure, à ce fruit de la réflexion il faut la maturité ; 
a aussi» faut-il souvent nous contenter de prendre part 
« au travail commun par l'interprétation de l'œuvre 
« des autres. Est-ce à dire que les rapports soient dé- 
« pourvus d'intérêt ? N'avons^nous donc rien à ap- 
a prendre de cet enseignement mutuel, qui est de toute 
« la vie ? Des faits scientifiques, des études littéraires, 
a des vues philosophiques, pour être produits loin de 
« nous, devront-ils nous trouver froids et indifiérents? 
« Les rapports sont les échos de ces travaux lointains; 
a ils complètent nos lectures , ils nous permettent de 
« suivre le mouvement littéraire et scientifique.» 

Joignant l'exemple au précepte, M. Malbranche vous 
a rendu compte des travaux de l'Académie de Maine-et- 
Loire (t. 22. 1868). Il a signalé un mémoire de M. Diez, 
intitulé : Les Germains; le mémoire de M. Loiseau sur 
les rapports de la langue de Rabelais avec les patois de 
son pays et notammentavec le patois de la Touraine et 
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et de FÂnjou ; un travail de M. Ridard, intitulé : Uru' 
difficulté d'écrire V histoire^ oùPauteur met habilement en 
évidence la difficulté pour Thiâtorien de s'affranchir 
complètement de ses idées personnelles, de ses pré- 
somptions pour arriver à une souveraine impartialité, 
gui seule fait de Thistorien un arbitre irrécusable, digne 
de la confiance et du respect de tous ; enfin M. Mal- 
branche a signalé aux littérateurs un essai sur la versi- 
fication latine, en Anjou, auxxi* etxii* siècles. 

Dans la partie consacrée aux sciences, notre hono*- 
rable confrère a remarqué un important travail de M. 
Blanchet sur les Verbascum, où il a vu avec plaisir 
que l'auteur n'est point lion plus partisan du poly<^ 
morphi^me. M. Malbranche a terminé son intéressant 
rapport par l'analyse d'un travail de M. Boreau, sur le 
gdi de chêne) et par celle d^un mémoire très étendu de 
M. DecWme sur les halos et couronnes observées à 
Angers, pendant l'année 1866-1867. 



Si l'Académie a remercié M. Malbranche de lui avoir 
rendu compte des travaux d'une Société savante aussi 
distinguée que laborieuse, elle a témoigné souvent sa 
reconnaissance à M. Prosper Pimont, qui s'est fait l'in- 
fatigable et consciencieux rapporteur des nombreux et 
utiles travaux de la Société industrielle de Mulhouse. 

M. PrQsper Pimont nous a fait connaître ces grandes 
institutions, créées par la Société de Mulhouse, com- 
posée en grande partie de riches industriels, afin d'é- 
tablir entre le patron et l'ouvrier une étroite solidarité 
qui profite aux intérêts de tous et favorise la prospé- 
rité du commerce dans la contrée. 

Notre honorable confrère a appelé l'attention de l'A- 
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cadémie sur le rapport de M. Pénot. concernant ren- 
seignement populaire fondé à Mulhouse par les soins 
et sous le patronage de la Société industrielle. Les cours 
de cet enseignement comprennent : la lecture, l'écriture, 
la langue anglaise, le calcul élémentaire, le calcul ap- 
pliqué et le dessin linéaire. 1 ,095 élèves ont été ins- 
crits la première année. La surveillance du bon ordre 
est confiée dans les classes à des hommes nouâmes par 
les élèves. La Société a complété l'enseignement par la 
création d'une bibliothèque; dans Tespace de neuf mois, 
la première année, 3,744 volumes ont été prêtés. 

M. P. Pimont a exprimé le vœu que l'exemple de la 
Société industrielle de Mulhouse fût suivi dans les 
principaux centres industriels, que l'organisation des 
bibliothèques populaires pût se propager pour élever, 
distraire et moraliser l'esprit des classes laborieuses. 

Notre honorable confrère vous a aussi parlé du mé- 
moire de M. Eug. Dolfus, sur les assurances collec- 
tives des mobiliers d'ouvriers. 

Donner la pensée de l'assurance à la classe ouvrière 
et l'amener à s'en faire une habitude, tel est le but que 
s'est proposé M. Dolfus ; il veut pour cela que l'assu- 
rance soit exempte de démarches à faire, exonérée 
d'une partie des frais qui incombent à l'assuré et dé- 
gagée des préoccupations qui peuvent naître de diffé- 
rents cas de déchéance. 

Ainsi une assurance collective, faite au nom du chef 
de l'établissement , permettrait l'application d'une 
prime uniforme et moyenne pendant toute la durée de 
l'assurance, ne nécessiterait que les frais d'une seule 
police ; l'ouvrier n'aurait à remplir que la seule for- 
malité de déclarer son changement de domicile, san*se 
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préoccuper des professions, plus ou moins dangereuses, 
exercées dans les habitations oix il lui plairait de s'ins-/ 

f 

taller. 

La. police souscrite par le chef de rétablissement 
indiquerait la somme totale, représentant la valeur du 
mobilier des ouvriers ; un bulletin qui leur serait remis 
leur tiendrait lieu de police, la prime serait payée par 
une retenue faite à l'ouvrier sur le prix des dernières 
quinzaines de Tannée. Ce serait aussi le chef de ré- 
tablissement qui, en cas d'incendie, réglerait, l'assu- 
rance. 

M. Prosper Pimont a analysé un très grand nombre 
de rapports de la Société industrielle de Mulhouse, doift 
il est impossible -de parler dans ce compte-rendu et 
qu'il faut lire in extenso dans les Bulletins de cette So- 
ciété. 

L'Académie recevait chaque année des Sociétés sa- , m^'^Ê?' Ver 
vantes d'Allemagne des travaux qui, malheureusement, sur des ouvrages 
restaient incompris faute d'interprètes de la langue 
allemande. Depuis qu'elle a eu la bonne fortune d'ad- 
mettre au nombre de ses membres résidants M. le pro- 
fesseur Fischer, elle peut , grâce à lui , connaître les 
progrès que la science accomplitdans les diverses com- 
pagnies savantes de l'Allemagne, 



Le rapport que M. Homberg vous a présenté sur un 
des Bulletins de la Société impériale et centrale d'A- 
griculture de France, vous a paru assez intéressant et 
contient d'ailleurs quelques renseignements assez ori- 
ginaux pour que vous en ayez voté l'impression dans 
le Précis analytique de vos travaux. Il me suffira de 



Mémoire 

de M. Homberg 

sur remploi des 

entrais 

chimiques. 



90 ACADÉMIE m ROQEN. 

dire que la question des engrais chimiques que M . 
Homberg a traitée est une de celles qui intéressent le 
plus la pratique agricole. 

^^^^ L'Académie a reçu de M. E. Marchand, un de ses 

sur ragncdiure membres correspondants les plus distingués, un impor- 

par tant ouvrage intitulé : Étude statistique , économique et 

rapport ' chimique sur V Agriculture du pays de Caux. 
par M. Houzeau. ^^^^^ honorable confrère, M. Houzeau, qui vous en 

a rendu compte, vous a dit : Le livre de M. Marchand 
se compose de trois parties dont la première peut être 
considérée comme Tintroduction aux deux autres. Il 
y décrit le pays de Caux, trace ses limites, indique son 
climat, considère successivement la population qui 
couvre ce pays, fait ressortir Tabondance des races 
animales qui y sont élevées, apprécie l'étendue et la 
valeur des terres labourables, les diverses cultures qui 
~ sont en usage, les fumiers qu'on emploie et montre 
comment on entretient les animaux. L'auteur ter- 
mine en traçant de main de maître le portrait , le ca- 
ractère et les mœurs des agriculteurs cauchois. 

M. E. Marchand consacre la seconde partie de son 
ouvrage à Tétude du bétail ; il s'occupe de la compo- 
sition chimique de la viande, des équivalents nutritifs 
des fourrages, de l'alimentation des anims^ux, des ali- 
ments qu'ils fournissent à Tliomme, de la valeur des 
fumiers. Puis, prenant en particulier chaque espèce 
de bétail, il donne le nombre de têtes répandues dans 
chaque canton, s'étend sur les dépenses de nourriture 
et d'entretien et compare ces dépenses à ce que rap- 
porte chaque espèce de bétail, tant par les produits 
accessoires qu'il fournit que par les fumiers qu'il pro- 



CLASSE DES SCIENCES. 



91 



cure. Cette comparaison, basée sur des données de la 
plus haute importance, lui permet d'établir avec cer- 
titude le bénéfice que Tagriculteur doit tirer de Télève 
de telle ou telle espèce de bétail et de déterminer 
quelles sont les espèces les plus avantageuses pour 
chaque région. 

Dans la troisième partie, après quelques considéra- 
tions sur la chimie et la physique agricoles où il étudie 
Faction de la température sur la production du sol et 
le développement des plantes, l'utilité et la fonction des 
engrais, la théorie des assolements et de l'épuisement 
du sol, M. E. Marchand établit la comparaison entre 
les frais de chaque culture et son rendement et il in- 
dique dans des tableaux comparatifs Timportance de 
chaque culture dans le pays qu^il étudie. 

M. flouzeau emprunte, en les abrégeant un peu, à 
1 ouvrage de notre savant confrère correspondant , les 
plus saillantes de ses conclusions : 

« L'étude minutieuse que nous venons d'achever, 
dit*il» fait voir que partout l'intensité de la production 
est en rapport avec la masse des fumiers dont on dis- 
pose et que dans le plus grand nombre des fermes , on 
entretient un bétail insuffisant pour assurer un large 
emploi des engrais. 

a Le sol du pays de Gaux, apte à produire les récol- 
tes les plus variées, convient surtout pour la culture 
des céréales et des plantes fourragères. 

La production de la viande de boucherie, surtout 
quand elle se rattache à celle du lait, peut présenter 
dans le pays de Gaux des avantages appréciables. 

« Ces avantages diminuent lorsque les animaux sont 
soumis à la stabulation, mais cette importance se relè- 
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verait si on faisait entrer les racines alimentaires pour 
une plus large part dans les rations consommées pen- 
dant l'hiver. 

« Dans les fermes où Ton se livre à la production 
de ces racines , la situation s'améliore de jour en 
jour. 

« Chacune des plantes cultivées possède une pro- 
priété spéciale d'épuiser le sol en lui empruntant de 
Tazote assimilable et des principes incombustibles. 
L'auteur indique pour chaque plante l'intensité avec 
laquelle s'exerce cette propriété ; il donne les moyens 
de remédier économiquement à 'cette conséquence 
dangereuse de leur exploitation. » 

Les conclusions empruntées à l'ouvrage de M. E. 
Marchand, suffisent pour faire ressortir son importance 
et l'on peut dire que V Agriculture dans le pays de Caux 
doit devenir dès à présentie manuel de tout cultivateur 
' désireux d'apporter à son exploitation les plus utiles 
améliorations. 

Déjà les grands corps savants : l'Institut et la Société 
iinpériale d'Agriculture de France , ont apprécié à sa 
juste valeui' cet ouvrage. 

L'Académie, après avoir entendu i le rapport dé 
M, Houzeau sur TÉtude statistique, économique et 
chimique sur l'agriculture du pays de Caux, a, sur ses 
conclusions, voté des félicitations et adressé desremer- 
ciments à M . Ë. Marchand. 



M. Harlé Un de nos honorables confrères, membre résidant de 

correspondant. l'Académie, M. Harié, ingénieur en chef des mines du 

département de la Seine-Inférieure, a été nommé ins- 
pecteur général des mines. Cette nouvelle fonction 
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Tobligeaut à fixer sa résidence à Paris/ M. Harlé 
a été inscrit sur le tableau des membres correspon- 
dants. 



La mort a frappé deux membres correspondants de 
TAcadémie : 

M. Joseph Saladin, qui avait été élu en 1838 : il 
était alors pharmacien , professeur de chimie à 
Moulins (Allier) ; 

Et M. Fauré , pharmacieh à Bordeaux, membre de 
plusieurs Sociétés savantes, qui appartenait à l'Aca- 
démie depuis 1844. 



Nécrologie. 



^g^fD^lâSâ 



DONT L'ACADÉMIE A ORDONNÉ L'IMPRESSION 



DANS SES ACTES. 
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DES ENGRAIS CHIMIQUES. 



RAPPORT 



SUh LE 



Système d'Engrais artificiels de M. 0. \Ole, 



PAR M. HOMBERG. 



■ > ■ 



, Messieurs, 

J'ai osé un jour, Tannée dernière, vous parler d agri- 
culture, et, depuis ce jour là, vous envoyez mensuel- 
lement à mon rapport le Bulletin des séances de la 
Société impériale et centrale d'Agriculture de France. 

C'est un honneur bien immérité que vous daignez 
me faire y mais un honneur qui m'oblige. 

Peu versé dans les connaissances agricoles, j'ai par- 
couru, juscju'à ce jour, je l'avoue, d'un œil assez distrait, 
des communications qui auraient peut-être paru fort 
intéressantes à d'autres qu'à moi ; mais dans le dernier 
Bulletin contenant le compte-rendu de la séance du 
26 février, mon attention s'est trouvée forcément attirée 
par une dissertation sur les engrais chimiques préco- 
nisés par M. G, Ville. 

C'est parce que beaucoup de bruit commençait à se 
faire sur cette question des engrais chimiques, et 
7 
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autour du nom de M. G, Ville, que je ma suis permis 
de vous en entretenir Tan dernier. 

J'étais désireux de connaître les appréciations de 
certains de nos confrères plus autorisés que moi en 
pareille matière, et je n'ai pas eu à regretter ma provo- 
cation, puisqu'elle nous a valu un mot très heureux 
et très spirituel de M. Houzeau, mot qui résume admi- 
rablement tous les reproches et toutes les critiques 
adressées, avant et depuis, à la doctrine agricole de 
M. G. Ville. 

« Ce qui est bon dans cette doctrine, a dit*M. Hou- 
« zeau, comme expression du sentiment général des 
« hommes de science, ce qui est bon dans cette doc- 
« t rine n'est pas nouveau, et ce qui est nouveau n'est 
a pas bon. » 

Après un jugement ainsi formulé, vous auriez pu 
croire. Messieurs, qu'il n'était plus aujourd'hui ques- 
tion de M. G. Ville et de ses engrais : ce serait une 
erreur, 

Mt G. Ville est bien vivement attaqué a et de bien 
des côtés, x> mais il est encore debout. 

Je lis à la page 325 du Bulletin qu'un des membres 
de la Société (M. Gareau), se trouvant en possession de 
110 hectares de terre qu'il est forcé d'exploiter sans 
bétail et sans fumier d*étable, se propose d'entretenir 
sa production à l'aide des engrais végétaux et des 
engrais artificiels, et se met à la disposition de la 
Société pour lui faire connaître ultérieurement les 
résultats de cette expérience. 

A cette occasion, M. le marquis de Dampierre rap- 
pelle que les idées soutenues par M. Ville ont été com- 
battues par des savants jouissant d'une grande autorité ; 
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mai» qu'elles ont trouvé de TappUi auprès d'hommes 
également autorisés, c En présence de ces assertions 
« contradictoires, dit-il, Tagriculture se trouve placée 
« dans l'indécision, et M. Gareau pourrait contribuer 
<( à la solution de la question, s'il faisait place dans 
« son programme à l'expérimentation des formules de 
«t M. Ville, et s'il donnait enfin la parole à la terre. » 

Il semblerait, d'après ces derniers mots, qu'aucune 
expérience n'a encore été faite du système de M. Ville. 
Ce serait encore une erreur . 

Mais , comme l'a très justement fait observer 
M. Payen, s'il est toujours bon de consulter la terre, 
il n'est pas toujours facile de laiaire parler. 

La vérité est que, dans une polémique qui s'est en- 
•gagée dans divers journaux d'agriculture entre les par- 
tisans et les adversaires du système de M. G. Ville, 
beaucoup d'expériences ayant eu des rés^iltats opposés 
ont été citées, et on peut dire, après toutes ces expé- 
riences, qi;e la question est encore pendante : Aihuo 
S'Ub judice lis est. 

Précisons bien les termes de cette question et rap- 
pelons succinctement en quoi consiste le système de 
M» Ville. 

Ce système est fort simple et, pour des profanes 
comme moi, parait si rationel que, tout d^abord, il sai- 
sit l'esprit et ne semble devoir laisser place à aucune 
critique. 

L'analyse chimique de tous les végétaux, dit M. G. 
Ville, fait reconnaître en eux quatorze 'corps simples 
dont il donne ( et d'autres l'avaient donnée avant lui ) 
Ténumération. 

Parmi ces quatorze corps simples, il en est dix dont 
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on n*a pasâ s'occuper, parce qu'ils se trouvent toujours 
naturellement en suffisante quantité dans les plus mau- 
¥m terrains , ou bien sont foninis aux végétaux , soit 
par Tair atmosphérique qui les environne, soit par l'eau 
qui les arrose ; ce sont donc quatre éléments seule- 
ment qui peuvent faire dé&ut à la végétation et qu'il 
iaut lui donner sous forme d'engrais. Ces quatre élé- 
ments qui sont la chaux, la potasse, le phosphore et 
l'azote, entrent dans des proportions variées dans les 
diverses matières qui ont été employées jusqu'à ce jour 
par l'agriculture pow engraisser la terre et notamment 
dans le fumier de ferme. 

Mais puisque ces substances sont connues de vous , 
puisqu'elles se trouvent dans le commerce à Tétat pur 
ou combinées avec d'autres substances également pro-' 
près à la fertilisation , pourquoi ne pas les acheter tout 
simplement aux fabricants de produits chimiques et les 
répandre sur la terro? 

N'avais-je pas raison de dire que cela paradt tout 
simple. 

Mais M. G. ViUe est* professeur au Jardin-des- 
Plantes. Il est, en outre, directeur de la ferme modèle 
de l'Empereur à Vincennes; enfin il est encore fabri- 
cant ou marchand de produits chimiques. 

lia complexité de cette situation a donné lieu contre 
M. G. Ville à bien des insinuations et des incrimina- 
tions. 

J'ai lu, l'an dernier, dans un journal d'agriculture , 
une polémique acrimonieuse dans laquelle prenaient 
place des expressions à tout le moins désobligeantes et 
peu dignes de l'éminent professeur sous la plume du- 
quel elles se rencontraient. * 
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Mais laissoDs-là les querelles de personnes et ne 
voyons la question qu'au point de vue agricole. 

Un premier reproche fait à M. Ville, c'est que son 
procédé n'est, pas nouveau et qu'il n'a pas le mérjte de 
l'invention. 

Un chimiste allemand, dont le nom est européen , 
M- Liébig, s'était associé, après 1840, avec un fabri- 
cant de produits chimiques anglais, M. Musprath, pour 
faire des engrais chimiques qui devaient, selon lui « 
remplacer avec avantage le fumier de ferme. 

Cette prétention nouvelle, alors accueillie avec en- 
thousiasme par les uns, fut non moins chaleureuse- 
ment combattue par les autres, et la hitte a fait naître 
d'innombrables brochures qui inondèrent longtemps 
les librairies allemandes. 

« La poudre de M . Liébig est tellement bonne , 
a disait-on à un paysan, qu'avec ce qui en tiendrait 
« dans la poche de votre gilet, vous pourriez fumer un 
a journal de terre. Oui, répondit le paysan, et j'empor- 
« terai la récolte dans l'autre poche. » 

Depuis une vingtaine d'années, M. Liébig ne préco- 
nise plus les engrais chimiques que comme un complé- 
ment du fumier de ferme qu'il reconnaît être toujours 
nécessaire dans les systèmes de Qulture principaux de 
l'Europe . 

En Angleterre, MM. Lawes et Gilbert ont, Sepuis 
longtemps aussi, préconisé les engrais chimiques. Les 
expériences que M. Ville cite comme faites par lui à 
Vincennes , avaient été faites par eux à Rothanestedt 
et leurs résultats publiés chaque année de 1854 à 
1861. 
Mais, comme le reconnaît M. Risler à qui j'emprunte 
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ces détails (1), tous ces chimistes n'ont présenté la pos- 
sibilité de ]:0mplacer le fumier de ierme par des engrais 
chimiques qu'à titre d'expérience : ils en ont indiqué 
la possibilité physique, « mais ils ne Tout pas conseillé 
« au point de vue économique. Ils n'ont pas offert aux 
« agriculteurs des recettes pour s'enrichir et, en même 
« temps , donner le pain et la viande à/ bon marché. » 

Ce sont surtout ces prétentions qui chez M. Ville , 
excitent l'animosité de ses adversaire». 

On ne conteste guère qu'on puisse obtenir de magni- 
fiques produits bruts par l'emploi exclusif des engrais 
chimiques, alors surtout que le sol est léger et le climat 
humide ; mais on soutient qu'il y a peu de situations 
dans lesquelles les engrais chimiques puissent être 
avantageusement, économiquement, substitués au fu- 
mier de ferme. 

Réduite à ces termes, la question se simplifie beau-^ 
coup, mais on comprend qu'elle ne soit pas d'une solu- 
tion facile. 

Quel est le prix du fumier de ferme ? 

Quel est le prix des engrais chiimiques? 

Pour l'un comme pour les autres, les éléments des 
prix doivent être fort variables. Le cultiivateur qui , 
comme il arrive le plus souvent, a ses étables au cen- 
tre de son exploitation, qui forme là son fumier et qui, 
pour le charrier sur ses terres, a le secours de ses 
chevaux et de ses voitures» donnera naturellement à 
cet engrais la préférence sur tous les autres. 

D'ailleurs , s'il n'employait pas ainsi son fumier . 
qu'en ferait-il ? 

(1) Journal d'Agriculture pratique, 32^ aiiBée, p. 259. 
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Mais nous pouvons supposer un cultivateur qui , 
comme M. Gareau, par exemple, dont nous avons parlé 
au commencement de cet article, a des terres à exploi- 
ter et n'a pas de bâtiments d'exploitation, qui, par 
conséquent, ne fait pas de fumier et est forcé ou d'en 
acheter ou d'avoir recours à d'autifes engrais. Quel 
prix ce cultivateur paiera-t-il la voiture de fumier? Il 
me paraît difficile de le dire , car il faudrait pour cela 
savoir où et comment il pourra s'en procurer. 
^ Il peut se faire que son exploitation soit isolée ou 
d'un accès difficile ; ses plus proches voisins peuvent 
ou ne pas faire de fumier ou le consommer sur leurs 
propres terres . S'il faut aller à la ville et si la ville 
est éloignée, les frais de transport doubleront , triple- 
ront, peut-être, le prix d'achat, en tous cas augmen- 
teront singulièrement le prix de revient. 

Que sera-ce si les terres à cultiver sont, comme j'en 
ai vu dans la Tarentaise, en Savoie, élevées sur des 
roches abruptes, inaccessibles aux voitures ? 

Assurément, dans tous ces cas, le prix moyen de 
1 8 fr; par tonne que M. Risler prend pour base de ses 
calculs, sera bien dépassé. 

Quant aux produits chimiques, leur prix dépendra 
aussi de la plus ou moins grande difficulté qu'on aura 
à se les procurer. 

M. G. Ville, qui, comme nous l'avons dit, est un 
fabricant, les cote au prix courant du commerce, prix 
auquel on peut se les procurer chez lui 

On lui fait cette objection que si on les emploie , 
comme il le conseille^ on en demandera beaucoup et 
qu'alors la demande f^ra augmenter le prix. A cela il 
répond, et d'autres répondent avec lui, que la produc-r 
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tlon s'accroîtrait avec les besoins de la consommation 
et que ce qui coûte cher quand on le fait en petit» 
peut se faire à bien meilleur compte par grandes 
quantités. 

Je ne connais nullement M. Georges Ville, et sa 
personnalité m'est fort indifférente. Je ne me préoc- 
cupe donc pas du plus ou moins de mérite qui doit 
lui être attribué pour la nouveauté de sa doctrine. Je ne 
cherche pas, non plus, s'il ne peut pas être taxé d'exa- 
gération quand il prétend à Paide des engrais chi- 
miques, conjurer les crises alimentaires et faire pro- 
duire du blé à 19 fr. l'hectolitre. 

Sans doute, ces questions ont bien leur importance, 
mais je me sens impuissant à les résoudre. 

Je tiens seulement aujourd'hui à constater Tim- 
pression qui m*est restée de la lecture que j'ai faite de 
tout ce qui, depuis ma communication de l'année der- 
nière, a été écrit pour et contre M. G. Ville et les 
engrais chimiques, dans divers journaux d'agriculture. 

Cette impression est celle-ci: M. G. Ville a, sui- 
vant moi, rendu un vrai service à l'agriculture en vul- 
garisant des connaissances qui, sans doute existaient 
avant , mais qu'il fallait chercher dans des livres alle- 
mands ou anglais peu connus de^ cultivateurs, et en 
donnant des formules simples, claires, précises, à 
l'aide desquelles ce qui était resté jusqu'à ce jour dans 
la théorie peut descendre aisément dans la pratique. 

M. G. Ville eût-il été obligé, pour en arriver là, de 
couper un petit bout de queue au bon sens , comme 
le lui reproche un de ses antagonistes, M. Risler, par 
des prétentions exagérées, ridicules , si Ton veut> je le 
lui pardonnerais en faveur du résultat/ 
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Grâce aux conférences de M. G. Ville, il n*est pas 
aujourd'hui un cultivateur, tant soit peu intelligent, 
qui ne puisse, le crayon à la main, raisonner son-mode 
de culture et se dire par exemple : j*ai tant d'hectares 
déterre à mettre en blé, en luzerne, en légumineuses; 
cette récolte me demandera tant de chaux, tant de phos- 
phate, tant de potasse, tant d'azote. J'eiî trouve tant 
dans mon fumier de ferme, dans mon guano, ma char- 
rée, mon noir animal, ma poudrette, etc.. Voilà ce 
qui me manque et ce que j*ai à suppléer. 

Comme supplément du fumier de ferme, personne 
aujourd'hui ne conteste Futilité des engrais chi- 
miques. 

Il est certain qu'un fermier qui n'emploierait sur sa 
terre d'autre engrais que le fumier qu'elle produit 
l'iaurai t. bientôt épuisée. Une fermé, en etîet, qui ex- 
porte du froment, du lait, de la viande, etc., ne con- 
serve pas dans son fumier et ne rend pas à sa terre tout 
l'azote, les phosphates, les alcalis qu'elle en avait- ti- 
rés, d'où suit que cette terre renfermera de n;ioins en 
moins de l'azote, des ptosphates et des alcalis.Elle s'ap- 
pauvrira donc et finira par s'épuiser si on ne lui rend 
pas, sous une autre forme, les substances fertilisantes 
qu'on lui enlève. 

Qu'on lui rende ces substances par des engrais arti- 
ficiels autres que les produits chimiques préconisés 
par M. Ville, à la bonne heure, mais encore ces en- 
grais artificiels faut-il les bien connaître et savoir si on 
trouvera en eux ce dont on a besoin. Ainsi, que l'on 
mette du guano sur des pommes de terre, on ne réus- 
sira pas. Pourquoi ? Parce que les pommes de terre 
veulent de la potasse et que le guano n'en contient pas. 
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Eh bien ! n 'est-il pas bon de savoir qu'au lieu d'aller 
chercher au loin ces engrais artificiels, qui vous 
donneront ce dont vous n'avez pas besoin et ne vous 
donneront peut-être pas ce qu'il vous faut, sur la na- 
ture et la qualité desquels,* d'ailleurs , vous serez si 
souvent trompé, vous pouvez acheter, à l'état pur et 
sous un petit volume , les substances qui vous 
manquent et qui vous seront fournies sans fraude pos- 
sible, ou, au moins, sans fraude facile, partons les fa- 
bricants de produits chimiques. 

Je termine cette lecture, Messieurs, en vous rendant 
compte d'une petite expérience que j'ai faite, l'an der- 
iiier, du procédé de M . G . -Ville • 
, Dans une pièce de terre, qui était à bout de fumure 
et sur laquelle on promenait le parc des moutons, j'ai 
fait réserver quatre ares de terrain que j'ai soigneuse- 
ment mesurés. 

Sur l'un d'eux je n'ai rien mis du tout ; sur un autre 
j'ai mis les substances minérales sans Pazote ; sur le 
troisième, j'ai mis l'azote seul à l'état de sulfate d'am- 
moniac et, enfin, sur le quatrième, j'ai mis l'engrais 
complet, azote et minéraux . 

Le premier are qui n'avait rien reçu m'a donné 
comme je m'y attendais, la plus chétive récolte. Le 
deuxième et le troisième n'ont pas produit beaucoup 
plus. Mais sur Tare q\ii avait reçu l'engrais com- 
plet, j'ai, obtenu une récolte en blé, l'an dernier, et 
en trèfle, cette année,. au moins égale sinon supé- 
rieure à celle excrue sur le reste de la pièce fumée par 
les moutons. 

J'avais exactement suivi, pour les doses et le mode 
d'épandement, les indications de M. G. Ville. 
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Je ne vous donne pas, Messieurs, cette expérience 
comme décisive. 

Mais je (inis en reproduisant la réflexion que j'ai faite 
au commencement : la doctrine de M. Ville est telle- 
ment simple et tellement rationelle, qu'il me parait 
impossible qu'après l'épuisement de toutes les ques- 
tions de personne, de priorité et de détail, il n'en sur- 
vive pas quelque chose. 

C'est à ce titre, mais à ce titre seulement, que j'ai 
cru intéressant d'en occuper l'Académie • 



nir Teoploi de 

La GESSE CHIGHE ( Lalhynis cieera ) 

DANS L'ALIMENTATION DBS CHEVAUX , 

Soit en grains, soit sous forage de fourrage sec ; 

LES DAI6ERS DE SON EHVLOI, ' 

Par M. VERRIER aîné. 
(Séance du 20 Février 1869). 



Synonymie : Jstrosse, Jarote, Jarousse, Garrousse, Garroute , 
Petite Gesse, Garrette, Petit Pois Chiche, Pois Jarat, Pois 
Carré, Pois Cornu. 



Messieurs, 

La Gesse-Chiche est une planle de la famille des légu- 
mineuses ayant pour caractères botaniques d*avoir les 
tiges menues , quadrangulaires , rameuses, garnies de 
feuilles lancéolées, composées de deux pétioles opposés ; 
les fleurs sont solitaires , d'un rouge brique, portées sur 
un pédoncule assez long, donnant naissance à des gousses 
oblongues, comprimées, canaliculées, remplies de cinq à 
six semences anguleuses. 

Cette .légumineuse paraît être originaire dés pays 
chauds ; elle est très cultivée en Espagne sous le nom de 
petit pois chiche; ses graines y sont très estimées, elles 
eiitrent même pour une certaine proportion dans l'ali- 
mentation publique. 



CLASSE DES SCIENCES. 



109 



Le Diciionnaire i^AgriaUture pratique nous apprend 
qae cette plante est fort cultivée dans le midi de la France, 
Dolamment dans le département des Bouches-du-^Rhône , 
où elle est particulièrement employée comme engrais vert 
par renfouissement. On en récolte, cependant, aussi les 
graines, car M. le D' Labourdette nous a assuré qu'elles 
constituent une partie de Talimentation des habitants 
pauvres de ce pays. Ces graines se mangent générale- 
ment cuites dans l'eau, et sont accommodées à Thaiie et 
au vinaigre. 

Cette culture s'est aussi introduite, avec succès, dans 
les environs de Paris, dans le département de la Marne , 
dans le Yexin normand, dans l'ouest du Poitou, où elle 
parait produire un excellent fourrage pour les moutons. 

Mathieu de Dombasle est très partisan de la culture de 
cette plante, qui mérite, dit-il, tout le bien qu'on en a 
dit, autant par l'abondance du fourrage vert ou sec qu'elle 
donne, que par celle de ses grains. Toutes les parties de 
cette plante, dit-il, forment une très bonne nourriture 
pour tous les bestiaux et surtout pour les chevaux. 

MM. Magne et Rodet partagent cet optimisme ; M. Ro- 
det ajoute même que dans le Midi cette plante est cultivée 
comme potagère, et qu'on en mange les graines à la ma- 
mire des petits pois, iy^^i sdLïïs doute à tort, dit-il, que 
certains auteurs ont regardé ces graines comme véné* 
neuses pour l'homme . 

Le Calendrier du bon Cultivateur est aussi tpès parti- 
san de la culture de la Gesse Chiche ; cependant il ajoute 
que d'après des observations récemment publiées par 
M» Vilmorin, ilparaitrait que les graines forment un ali- 
^ ment dangereux pour l'homme. 

Dans leur grand ouvrage d'agriculture , MM. Girardin 
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et Dubreuil penftéot aussi que la culture de la jaros^ est 
une bonne chose ; mais « ils disent qu'on la eoD8idèl*e 
comme tris échauffante^ et que la graine est un aliment 
dangereux pour Tbomme et pour le cheval. Cette assertion 
n'est appuyée d'aucun exemple. 

Un agronome des plus distHigués, Tvart, s'est livré sur 
cette plante à des essais multipliés pendant un grand 
nombre d'années et son expérience lui a appris qu'elle 
méritait, en grande partie, lout le bien qu*on avait dit 
d'elle, mais que cependant il semblait résulter des faits 
parvenus à sa connaissance et dont quelqueft-uns avaient 
été observés par lui, que les graines de la Gesse-^Chiche , 
mmvêllement réeolUei, pouvaient devenir nuisibles aux 
hommes comme aux bestiaux qui s'en nourrissent. Des 
personnes dignes de foi, dit-il, attestent que le paia gros- 
sier provenant de ce grain mélangé^ dans une fotte pro- 
fN>flioit« avec les céréales i a occasionné, dans une année 
de disette, la mort de plu^urs personnes , et a produit 
sur d'autres des paralysies incurables. Il ajoute meorecpie 
plusieurs troupeaux de bâtes à laine ont plus ou inoitts 
souffert après avoir mangé abondamment de ce grain. 

la Maison rustique du xix^ sièeh dit aussi que les 
graines de la Gesse-Chiche sont ttës échauffantes pour les 
chevaux, mais qu'elles sont impunément consommées jiar 
l'homme, à la oftaniëre des petits pois» ou en farine méiée 
à celle des céréales. Cependant elle afoMie qu'on ervit 
avoir remarqué qu'à dose très considérable, eUe {keut oc- 
casionner des accidents graves, même la mort. 

Enfin, Messieurs , la nouvelle Iconographie fourragère, 
publiée par MM-* Gourdou et Nattdm, tout en reconnais- 
sant des qualités réelles à la jarrosse, la croit douée d'un 
principe toxique qui doit^n rendre l'usage très réservé , 
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aussi bîea pour la nourriture de Thomme, que pour celle 
des animaux. 

Telles sont, Messieurs, les opinions des divers auteurs 
qui ont écrit sur la Gesse-Ghicbe. Les uns, aa nombre 
desquels sont : le Dietionfiaire d* /igricvÀîure^ le Calen^- 
drifr du ban cultivateur, Mathieu^de Dombasie , MM . le 
D' Labourdette, Magne, Rodet, louent sans restriction les 
qualités du Lathyrus cicera. La Maison rustique^ r£n- 
cyc/opédie, MM. Girardin et Dubreuil, Tvart, font des 
réserves. L'Iconographie lui reconnaît des propriétés 
toxiques dans sa graine. 

Toutes ces relations nous étaient ou inconnues ou plus 
ou moins éparses dans notre esprit quand y Tannée der- 
nière, ridée nous vint, avec un de nos amis , chargé 
du service d'une grande administration, de rechercher une 
succédanée à Tavoine , à cause du prix excessif qu'avait 
atteint cette denrée. Nous nous arrêtâmes un instant sur 
le seigle ; mais bientôt le prix élevé qu'il atteignit lui- 
même, ne.nouspermit plus d'en continuer l'emploi avec 
économie. Après avoir supputé toutes les autres graines 
comparées entre elles, nous nous arrêtâmes sur celle de 
la jarosse, comme nous offrant le plus d'avantage eu 
égard à son prix de vente comparé à son équivalent nu- 
tritif. 

Ce fut le iS octobre 1867 que ce grain entra dans la 
ration de 54 chevaux d'un même établissement d'omni- 
bus, dans la proportion de deux litres par cheval et par 
jour, mélangés crus à treize litres d'avoine. Cette ration 
fut continuée environ quinze jours ; mais les chevaux la 
mangeant assez mal , elle fut réduite à un litre et demi , 
du 3 novembre au 12, où elle fut réduite de* nouveau à 
un litre seulement. Cette ration fut conservée pendant 
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près de deux mois,, c'esl-à-dire jusqu'au 8 janvier. A cette 
époque les chevaux mangeaient parfaitement ce grain 
qui, depuis quelque temps,' leur était donné concassé. La 
ration alors fut élevée à deux litres par cheval et fut ainsi 
continuée jusquaqu'^au 29 janvier» 

i2 janvier. Luizzi est atteint d*une très grande fai- 
blesse dans les reins; il est vsicillant comme s'il était 
affecté d*un lombago, et pourtant cette maladie n'existe pas. 
Ce cheval est mis à l'infirmerie et soumis à un traitement 
approprié qui n'amène aucun résultat utile. Après une 
forte cautérisation de toute la région lombaire, ce cheval 
est envoyé le 21 février an labour, mais il s'y montre si 
faible et si chancelant qu'il est jugé incapable du moindre 
service et renvoyé à l'établissement le 27 février. 

Ce cheval est de nouveau soumis à notre examen et 
nous constatons, avec surprise, que le plus léger exer- 
cice déterminé une gêne extrême dans l'accomplissement 
de l'acte important de la respiration, qui se traduit à l'ex- 
térieur par un comage affreux , accompagné d'une sorte 
de beuglement, et d'une dyspnée suffocante. La difficulté 
de la respiration est telle que l'animal chancelle d'abord , 
puis tombe sur le sol, en proie à une asphyxie imminente. 
A ce moment, la bouche est ouverte, la langue est sortie , 
gonflée, cyanosée;.en un mot, la position est des plus 
anxieuses. Cette situation grave se prolonge dix minutes 
environ : puis le calme revient doucement, la gêne respi- 
ratoire disparaît graduellement, le cheval se relève, et 
une detni-heure après, il ne restait plus trace de ces 
symptômes véritablement effrayants. La trachéotomie est 
arrêtée pour le lendemain. 

Cette opération est, en effet, pratiquée le 28 février, à 
l'aide d'un tube Vachette, et aussitôt ce cheval peut être 
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souiais à l'exercice le plus violeot sans en élre incommodé ; 
il reprend même son service d'omnibus qu'il continue, sans 
interruption , jusqu'au ^ avril; mais ce jour-là , il con- 
tracte une fluxion de poitrine.qui Tenlève. 

i2 janvier. Le Czar, hors de service depuis plus d'un 
mois, pour cause de boiterie, est attelé pour aller cher- 
cher une voiture à vide et au pas ; il est pris d'un accès de 
cornage si violent qu'il tombe sur la grande route et meurt 
asphyxié. 

2^ janvier. Emule est frappé de paralysie au travail 
et meurt sur la voie publique. 

20 février. Léda présente une faiblesse des reins qui 
la met dans l'impossibilité de continuer son service d'om- 
nibus. LeS8, on essaye de lui faire faire une demi-altelée 
de labour ; mais le travail étailà peine commencé que celte 
jument est prise d'un cornage tellement effrayant que le 
charretier juge prudent de la dételer et de la renvoyer à 
l'écurie. Elle tombe en chemin et meurt asphyxiée avant 
d'arriver à destination. 

Frappé de ces sinistres hors de toute proportion, et 
rapprochant» d'ailleurs, les symptômes que nous obser- 
vions de ceux qui avaient été observés avant nous, nous 
ne doutâmes pas un instant que la jarosse ne fût la cause 
principale du trouble appporté dans notre exploitation. 
D^accord avec M. le Directeur gérant de laCs la jarosse • 
fut complètement supprimée de l'alimentation de nos 
chevaux, et tous furent, alors, l'objet de notre examen 
tout particulier, et voici ce qui fut noté à cette époque^ 

En général, ces chevaux sont en poil, ils ont de la 

gaité, de l'appétit, et font encore bien leur service pénible 

d'omnibus. Cependant, quelques-uns sont lourds à la 

main, ils ont les conjonctives fortement injectées et colo- 

8 
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rées, le pouls est plein. Prescription : ces chevanx seront 
déposés à rinfirmerie ; ils seront mis au régime blanc, el 
de larges saignées générales leur seront pratiquées. 

Examiné physiquement, le sang parait être fibrineux 
hors de toute proportion ; il sort difficilement de la veine 
et se prend aussitôt eu une masse noire, résistante, et 
presque solide. Recueilli dans un bématomètre, il s'y 
comporte de même» et yingt-<|uatre heures après la si- 
tuation n*a pas changé, si ce n'est que celte masse de 
caillot s'est avivée à sa surface par l'action de l'oxygène 
de l'air. Ce n'est que le troisième jour que la sérosité, en 
petite quantité, apparaît, ainsi que le caillot blanc, mais le 
caillot noir est en quantité triple des deux autres élé- 
ments. 

En présence de cette observation, la saignée préventive 
est prescrite d'une manière générale. Les chevaux seront 
réduits à cinq litres d'avoine ; le surplus, dix litres, sera 
remplacé par un poids égal de Tarineux en barbottage ; il siéra 
ajouté, dans ce barbottage, cinq grammes d'émétique par 
jour, par cheval. 

42 février. Carmagw>le, entre à l'infirmerie, pour une 

faiblesse des reins et une orchite. Ce cheval est châtré 

le 23. L'opération marche bienvet parait devoir être suivie 

d'un résultat heureux. Le 4 mars, à la promenade, au pas, 

.ce cheval tombe et s'asphyxie. 

A l'autopsie, le poumon est gorgé de sang noir ; ta mu- 
queuse du larynx est le siège d'une hypérémie passive qui 
en augmente sensiblement l'épaisseur; le diaphragme est 
rupture. Cette déchirure est-^lle la cause de la mort, ou 
n'en est-elle que la conséquence déterminée par le déve- 
loppement cadavérique des orgues abdominaux ? Le jour 
n'est pas complètement fait sur ce point. Dans tous les cas, si 
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Kn ruplure a précédé la mort ce n'a été que de peu de temps, 
car c'était à peine si les bords de la déchirure étaient in- 
jectés dd sang. 

%0 février. ZepAtr est atteint de paraplégie. Après être 
resté quelques jours sur le sol, il se relève et se remet 
graduellement. Rétabli, ce cheval est reconnu atteint de 
carnage à un tel point que la simple sortie, au pas, de 
l'écurie, Texpose à tomber asphyxié. 

Un tube lui est appliqué et il reprend son service. 

Mémejowr. Trocadéro présente les mêmes symptômes 
de cornage, quoique à un moindre degré. Il est trachéo- 
tomisé et continue son service. 

Même jour, 20 février, Solférino est atteint de para- 
lysie générale et meurt le 21. 

JUéme.JQur. Bismark est atteint de paralysie incom- 
plète et de cornage. Manquant de tubes, ce cheval est 
mis à l'in&rmerie, au repos absolu, largement saigné et 
au régime délayant. Le 27 février, à l'écurie, sans cause 
apparente, ce cheval est pris d'un accès de cornage affreux, 
qui dure trois heures ; puis ces symptômes disparaissent 
graduellement comme ils sont venus. Le 2 mars, au 
milieu de la nuit, ce cheval est repris de la même façon et 
cette fois il asphyxie. Mêmes lésions nécroscopiques qu'à 
Carmagnole. Nous recherchons en vain des altérations 
dans le système nerveux. 

Même jour. Judas est pris de paralysie et meurt le 
3 mars. Ce cheval était depuis quelque temps très 
épuisé. 

Même jour ^ 20 février. Négro est atteint d'une gêne 
dans le train postérieur, qui le met hors de servi^ce. Cet 
état se complique bientôt du cornage, et le besoin se fait 
impérieiisement sentir de traiter en même temps les deux 



116 ACADÉMIE DE ROUEN. 

afleclions. Un tube est posé et le comage disparaît ; mais 
il n'en est pas de même de la maladie des reins. Deux fois 
le feu y a été appliqué, et aujourd'hui 15 novembre, ce 
cheval est encore au labour ; il y a cependant à espérer 
qu'il reprendra son service d'omnibus. 

20 mars. Depuis ce jour fatal du 20 février, où six che- 
vaux furent plus ou moins atteints par la funeste influence 
qui nous occupe, jusqu'au 20 marS, l'état sanitaire de nos 
chevaux avait été à peu près satisfaisant ; mais ce jour-là 
un des postillons nous dit que depuis quelques jours deux 
de ses chevaux, Percheron et Brutus étaient gênés dans 
leur course et quil était obligé de les arrêter pour leur 
faire reprendre haleine. 

Ces deux chevaux étaient atteints de ce cornage que 
nou3 connaissons, quoiqu'à un degré encore peu avancé. 

Un tube est posé à chacun d'eux et ils continuent leur 
service. 

Bien que, comme nous l'avons dit plus haut, l'usage de 
la jarosse filt complètement supprimé depuisJel2 février, 
son influence pernicieuse s'est cependant encore fait sentir 
sur nos chevaux jusqu'au 24 avril. En effet, et successive- 
ment, le comage s'est produit sur les quinze chevaux qui 
suivent, et la trachéotomie a dû être pratiquée à chacun 
d'eux, ce sont : 

Coriolan, Citadin, 

Pandore, Luron, 

Capucin, Grec. 

Bataclan, Blaison, 

Guillaume 9 Blaize, 

Alcibiade, Breton» 

Piétro , Et Fénella. 

Dragon, 
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Tous ces chevaux sont encore aujourd'hui en service ; 
un seul. Grec, est mort d'une indigestion. 

Tel est le récit succinct de nos malheurs que nous cro- 
yons fermement pouvoir attribuer à l'influence pernicieuse 
de la jarosse; nous en aurons, d'ailleurs, bien tôt la con- 
firmation. 

29 chevaux sur 45 oni donc été atteints ; 9 sont morts 
de paralysie ou de cornage ayant amené l'asphyxie. 

20 sont encore aujourd'Jiui porteurs de tubes qui leur 
sont indispensables pour faire leur service, tous cbntinuant 
à corner après un an de maladie. 

Mais est- il donc bien certain que cette légumineuse qui 
appartient à une famille si précieuse, et, en général, si 
inoffensive, ait été la cause bien déterminante de tous les 
accidents que nous venons de signaler à l'Académie? Il ne 
faut pas perdit de vue que 45 chevaux ont été mis dans 
les mêmes conditions d'hygiène et de travail, et que 17 
n'ont éprouvé aucun dérangement dans leur santé. Ce- 
pendant, comment expliquer autrement cette sorte d'en- 
zootie de cornage et de paralysie ? L'administration dans 
laquelle ces faits se sont produits, possède, en outre, près 
de 150 chevaux répartis dans divers autres dépôts, faisant 
le même service et soumis à la même hygiène, sauf la 
jarosse, et, comme nous l'avons dit , aucun n'a présenté 
de symptômes analogues à ceux que nous venons de rap- 
porter. II y a donc, au moins, une grande présomption 
que cette graine est coupable du méfait que nous lui re- 
prochons ; mais le hazard est venu nous confirmer dans 
cette opinion, si le doute était encore possible. 

Dans les premiers jours de juillet dernier, nous fûmes 
consulté par un sieur Demarquet, de Maîiquenchy, sur 
une indisposition particulière, comme il n^en avait jamais 
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vu, qui 8*élait produite sur 4 chevaux appartenant à M"^ 
Y"*' Floquet et qui les rendait incapables d'aucun travail • 
Les soins les plus intelligents avaient été donnés, avec le 
plus complet insuccès, par le vétérinaire de la localité, et 
chacun restait stupéfait de cette situation, sans pouvoir 
en expliquer ni la cause, ni en prévoir Tissue. 

Après nous être bien fait rendre compte de la nature 
des symptômes que présentaient ces chevaux, nous leur 
avons de suite reconnu une identité parfaite avec ceux 
/ (}ue nous avions observés nous même. Il devenait alors 
très intéressant de savoir &i ces symptômes identiques 
avaient une origine commune. Nous demandâmes, en con- 
séquence, au sieur Demarquet, si les chevaux de M°^ Flo- 
quet n'avaient pas mangé de la jarosse, soit en grains, 
soit en fourrages. Ce cultivateur nous répondit que de 6n 
août à (in avril, les chevaux de cette ferme/au nombre de 
sept, avaient été nourris alternativement avec des Peseta 
chéries (fourrage et grains) de vesces et de pois chiches, 
bien récoltés et bien grenus. 

Une fois dans cette voie, nous demandâmes si la cul- 
ture de cette plante était répandue dans le pays, et si 
d'autres cultivateurs en avaient fait usage pour Talimen- 
tation de leurs chevaux ; alors Demarquet^ homme intel- 
ligent, du reste, s'écria: a Monsieur, vous m'ouvrez les 
yeux à la lumière. Celte plante était totalement inconnue 
chez nous lorsqu'elle y fut introduite pour la première 
fois, il y a trois ans, par M. Floquet, de Roncherolles, 
beau- frère de M"»® Floquet. Ce cultivateur eut trois 
chevaux qui contractèrent le cornage à un tel degré 
qu'il les perdit, ou à peu près. Il y a deux ans, M. Morin 
de Mauquenchy cultiva la même graine, et un de ses 
chevaux contracta le cornage. Enfin, M"»' Floquet en fit 
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semer Tannée dernière, et aujourd'hui quatre de ses chevaux 
sur sfyt sont hors de service : c^est un poiâon que cette 
plante. » Comme on le pense bien, cette révélation inat- 
tendue acheva notre conviction. 

Il n'y a donc, selon nous, plus de doute : la graine de la 
jarosse contient un principe toxique, dangereux pour 
l'homme et pour les animaux , ^rtout pour le cheval. Mais 
quelle ^st la nature de ce principe, et sur quel organe ou 
système d'organes porte-t-il plus particulièrement son 
action? 

Si nous nous reportons à ce qui se pratique en Espagne, 
dans le midi de la France et ailleurs, où, au dire de M. le 
W Labourdelte, les paysans se nourrissent impunément 
de cette graine, sous forme de salade, après l'avoir fait 
cuire, on serait tenté de croire que le principe nuisible est 
soluble dans Peau bouillante et que la graine peut en être 
débarrassée par la cuisson. Quand, au contraire, elle est 
consommée sous forme de farine mélangée au froment, 
pour la nourriture de l'homme, ou donnée aux chevaux en 
grains ou en fourrages et grains, elle conserve toutes ses 
propriétés malfaisantes. 

Ce toxique admis paraît porter plus particulièrement 
son action sur la moelle épinière et sur les nerfs laryngés 
inférieurs qu'il paralyse, de là l'inaction des muscles di- 
^ latateurs du larynx et le rétrécissement de la glotte. Cet 
organe, ainsi diminué de capacité, peut bien encore laisser 
passer l'air nécessaire à la vie pendant le repos ; aussi, 
à récurie, les animaux paraissent-ils être en santé par- 
faite; mais dès que l'animal a besoin d^me respiration 
supplémentaire de travail, les phénomènes de dyspnée 
suffocante se produisent et l'asphyxie ne tarde pas à 
amener la mort, si l'exercice est continué. 
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Mais si, au moment le plus anxieux, on fait une ouver- 
ture au-dessous du larynx, à l'instant même tout^gêne 
disparaît, et les fonctions reprennent leur rhythme normal, 
sll n'y a pas de lésion du côté de la moelle de Pépine. Le 
mal est donc bien localisé au larynx, ou plus exactement 
aux nerfs récurrents. On sait, en effet, que Ton peut pro- 
duire expérimentalement le cornage par la section de ces 
nerfs. On obtient le même résultat quand on coupe le 
pneumo-gastrique ; mais on doit, selon nous, écarter toute 
supposition de lésion de ce dernier nerf, parce que l'inté- 
grité des fonctions des organes de la respiration renfermés 
dans la poitrine reste entière après l'opération de la 
trachéotomie, ce qui n'aurait pas lieu dans le cas con- 
traire. 

Bien que nos recherches nécroscopiques ne nous aient 
pas permis de déterminer, d'une manière précise, la nature 
exacte des altérations pathologiques des nerfs que nous 
signalons comme le siège du mal, nous sommes, cependant, 
logiquen^enl amené à admettre que notre jugement re- 
pose sur des données qui ont un certain degré de vraisem- 
blance, sinon de certitude absolue. Mais à supposer que 
nous soyons dans le vrai, ce que nous croyons d'ailleurs 
fermement, est-ce bien là la seule cause des phénomènes 
graves que nous avons observés? L'action du poison est- 
elle exclusivement bornée au système nerveux? La com- 
position du sang ne jouerait-elle pas aussi un certain rôle 
dans la production de cette singulière affection? 

Nous avons dit qu'un examen physique du sang, examen 
peut-être un peu trop superficiel, nous avait convaincu 
que la nature intime de ce liquide, avait subi de notables 
changements dans sa composition , sous l'influence de la 
jarosse, et qu'il nous avait paru beaucoup plus épais et plus 
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cwigulable que de coutume. Si ce fait est vrai, celle plus 
grande plasiicUè du sang, détermiaée par une proportiou 
plus considérable de fibrine, n'a-t-elle pas rendu ce liquide 
moins drculable et augmenlé, par là, les chances de Tas- 
pbyxie et de la paralysie? Nous livrons, bien entendu, 
cette hypothèse pour ce qu'elle vaut, et sans la résoudre 
autrement. 

' L'observation dont nous avons aujourd'hui l'honneur de 
rendre compte à l'Académie, n'est pas absolument nouvelle 
en médecine vétérinaire ; mais elle a, au moins pour 
mérite de jeter un certain jour sur un point de Ihérapeu- 
lique' expérimentale qui n'avait pas été suffisamment fixé 
jusqu'alors. Voici, en eiïel, ce qui résulte des faits anté- 
rieurement observés. 

En 48â^ , Rimbault de Brinvillers publiait dans les 
comptes-rendus de PÉcole d'Âlfort une note, de laquelle 
il semble résulter que les chevaux qui se nourrissent 
pendant un certain temps de la jarosse, font entendre un 
bruit particulier qui constitue le cornage et qui peut 
amener l'asphyxie et la mort, si on continue à faire Ira- 
f ailler les animaux. 

Henault et Delafond ont fait la même observation sur 
trois chevaux de la Poste de Villeneuve-Saint-Georges, 
qui avaient mangé de la jarosse, en paille et en grains, du 
io avril au 15 juin. Ces trois chevaux furent pris, au 
travail, d'un sîfflage si fort qu'il fallut les dételer, menacés 
qu'ils étaient d'une asphyxie imminente. La maladie se 
borna à ces trois chevaux, bien que vingt-cinq eussent été 
mis au même régime. La jarosse soupçonnée fut supprimée 
de ralimeutation , et les trois chevaux furent soumis, pen- 
dant un mois, à un traitement énergique qui fut suivi d'un 
plein succès. Ce traitement consista en saignées répétées, 
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en vésicatoires et un régime délayant. (Ce fait est consigné 
dans le Recueil de médecine vétérinaire, année 4833). 
' Enfin, M. Langlen, vétérinaire à Arras, a observé en 
1858, chez un cultivateur de sa contrée, les funestes effets 
de la jarosse. Yoici c« qu'il rapporte à cet égard. 

Un cultivateur possède douze chevaux de labour qui ont 
été nourris, du 4«r septembre 1857 au 15 mars 4858, avec 
avoine cinq kilog.; fèves ou féverolles en paille et en 
grains 4 kil. ; jarosse récoltée à maturité 4 kil. environ. 
Le 25 mars, 10 jours après la cessation de l'usage de la 
jarosse, un cheval meurt de congestion de la moelle épi- 
nière.Le l'' avril, le cultivateur s'aperçoit que d'autres che- 
vaux cornent pendant le travail ; quelques-uns, présentent, 
en outre, une grande faiblesse dans le train postérieur. 

Ces accidents se produisent d'abord sur six chevaux ; 
puis successivement sur trois autres ; un meurt asphyxié. 

Les larges saignées répétées, les vésicatoires, le repos, 
la diète, le régime délayant, le vert, les sétons, les bois- 
sons laxatives , le camphre , l'assa-faetida , la valériane , 
restèrent sans succès. — Le propriétaire fatigué, et on le 
conçoit, se décida le 48 mai à envoyer ses chevaux au 
labour ; trois asphyxièrent dans la journée. Ce que voyant, 
notre confrère se décida, trop tardivement, à notre avis, 
à pratiquer la trachéotomie sur cinq autres chevaux. 
Comme chez nous, l'opération fut suivie d'un succès 
complet ; et après six mois les tubes purent être retirés, 
les accidents avaient disparu. En sera-t-il de même chez 
nous? Espérons-le ; mais aujourd'hui, après neuf mois, le 
cornage persiste encore au même degré. 

Tels sont les faits que nous avons pu recueillir et les 
observations ,que nous avons faites pour ou contre la 
jarosse. Il nous semble que ceux qui l'accusent sont assez 
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nombreux et assez graves pour faire classer définitivement 
cette plante parmi les plantes nuisibles et dangereuses. 
On ne doit donc en faire usage, pour la nourriture de 
rhomme, comme pour celle des animaux, qu'avec la plus 
grande circonspection, s'il s'agit surtout de la faire consom- 
mer à l'état dé farine ou de graine sèche. 

Il ne nous est pas apparu qu'a l'état de fourrage vert, 
ou simplement cultivée comme engrais vert par renfouis- 
sèment, cette plante présente d'inconvénient ; elle paraît 
même être douée de certains avantages. Nous en dirons 
autant de ses graines même, qui, à ce qu'il paraît, peuvent 
être impunément consommées, après cuisson^ à cause, 
sans doute, comme nous l'avons dit plus haut, de la solu- 
bilité de son principe toxique. 

Telles sont, Messieurs, les considérations qui nous ont 
paru devoir intéresser les membres de l'Académie , c'est 
pourquoi nous avons pris la liberté de les leur commu- 
niquer. 



Ce travail a eu pour résultat heureux de provoquer 
une étude cbmparative semblable sur le Cicer arietinum, 
le véritable Pois Chiche, par M. le D' Dumesnil, vice- 
président de l'Académie. 11 semble résulter de ce travail 
important, que ce légume lui-même, dont on a fait, el dont 
on fait encore un si fréquent usage alimentaire, ne serait 
pas non plus indemne de propriétés malfaisantes. M. le D^ 
Dumesnil croit pouvoir rattacher à l'action de l'acide oxa- 
lique les mauvais effets observés sur le Cicer arietinum 
Voici d'ailleurs, son intéressante communication. 



NOTE 



SDR LE 



Doger de^ renploi do Pois Chiehe 

[CIGBR ARIETlNim] 
COMME NOURRITURE POUR LES ANIMAUX, 

JPar M. le D' B. DUMBS^'UL. 



Messieurs , 

Le mémoire important, très remarquable, que notre 
collègue, M. Verrier, nous a communiqué dans notre der- 
nière réunion, sur le danger de l'emploi, ponr remplacer 
Favoine, du Pojs Cbiche donné, sans cuisson et sans torré- 
faction, à un assez grand nombre de chevaux d'une admi- 
nistration de notre ville, m'a suggéré l'idée de me livrer à 
quelques rechercbes sur ce sujet, qui n^intéresse pas moins 
la médecine que l'art vétérinaire. On verra d'ailleurs tout-à- 
l'heure, que j'avais un motif particulier pour être vive- 
ment frappé des faits relatés dans ce travail. 

Trois points doivent surtout fixer l'attention; ils me 
paraissent à l'abride toute contestation ; i"" C'est que le 
pois cbiche agit comme un poison lent .sur le système 
nerveux, si on le présente aux animaux tel qu^il est ré- 
colté; 2« c'est que le principe toxique, qu'il contient est^ 
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éliminé ou détruit par les préparations culinaires où la cha- 
leur intervient; 3° c^estque ce principe semble soluble dans 
Teau, puisque les pois chiches qui ont subi Tébullition sont 
tout-à-faitinoffensifsetsont consommés en grande quantité, 
comme Ynn de nos collègues, M. Ghassan, fa rappelé, dans 
le midi de la France, en Espagne, etc., etc., et que lés 
Romains en faisaient un emploi continuel pour nourrir 
leurs escfaves. 

J'ajouterai qu'en Orient on les fêut rôtir pour les em- 
porter dans les voyages de long-cours. En Perse, suivant 
Chardin, on en mange en grande quantité sous le nom de 
Hochette. Les vieilles femmes donnent dans ce pays le suc 
de la plante comme rafraîchissant, ce qui indique proba- 
blement que ragent nuisible, à un certain moment, existe 
plus spécialement dans la graine, ou du moins s'y trouve 
en proportion beaucoup plus notable que dai^s les autres 
parties de la tige. Néanmoins, pendant là floraison, surtout 
dans les pays chauds, il iranssude de cette tige, dit Deyeux, 
une liqueur acide corrosive. Plus tard, ajoute-t-il, les 
tiges et les feuilles peuvent, sans inconvénient, être don- 
nées pour nourriture aux animaux herbivores, et après la 
récolte on conserve les tiges coupées pour servir de four- 
rage aux bestiaux. 

» Il est bon de noter également, que dans nos départements 
méridionaux, même avant la cuisson dans Teau bouillante, 
le poischiche est mis à tremper plusieurs heures, une nuit 
entière, dans Peau fraîche. Cette variété de pois a cepen- 
dant la pellicule beaucoup plus mince que celle du pois or- 
dinaire ou du haricot, par exemple. Est-ce que ce procé- 
dé aurait déjà pour efl'et d'éliminer une partie du principe 
dangereux, ou de préparer une action plus directe de Teau 
en ébullitionsur l'enveloppe et la partie farineuse? Du reste, 
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UD vers de Técole de Salerne conseille d^enlever la peau des 
pois, quels qu'ils soient, destinés à servir à la nutrition : 
PeUtbu$ ablati$9 iunt bona pisa saiis. 

Enfin, la médecine a fait usage du pois chiche comme 
lithontriptique, diurétique, contre la jaunisse et les mala- 
dies atrabilaires. Mais les plus anciens auteurs recom- 
mandent de n'employer que la iecande décoction de cette 
graine, et encore, suivant eux, le trop grand usage nuit à 
la vessie et aux reins. Plus récemment on a conseillé cette 
décoction contre Thydropisie, mais la médecine n'a plus 
recours à cet agent infidèle qui, de plus, comme vous le 
voyez, Messieurs, est loin d'être toujours inoffensif. 

L'analyse chimique du Cicer arictinùm a été faite par 
plusieurs savants. Figuier n'y aurait trouvé que de l'ami- 
don, de Talbumine, une matière végéto-animale, du mu- 
cus, une substance résiniforme, des phosphates de chaux et 
de magnésie, du fer, tous principes excessivement ^libiles. 
Mais Dispan y a rencontré un acide particulier qu'il 
appelle cicérique, et Vauquelin y a positivement re- 
connu un mélange d'acides oxalique et citrique. Deyeux 
avait déjà peusé (Journal dephys.^ tome 48, p. 302), que 

I 

l'acide du pois chiche devait être de l'acide oxalique pur. 
Loiseleur, Delôngchamps et Marquis assurent, du reste , 
que la liqueur acide qui suinte des tiges et des feuilles,^ 
dans les régions chaudes principalement, est assez forte 
pour corroder les bas et même les souliers d'une personne 
qui passe à travers un champ ensemencé de cette espèce 
de plante. Enfin , il est classiquement enseigné de nos 
jours que l'acide oxalique libre se trouve dans les vési- 
cules du pois chiche. 

Je pense donc, d'après ces données, qu'il n'y a pas lieu 
de chercher dans la décoction aqueuse de cette graine, 
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ou par toui autre procédé d'aualYse chimique, un agent 
toxique ayant de l'analogie avec la strychnine, la brucine, 
la picrotoxine; c'est à une substance beaucoup plus ré- 
pandue, mais qui n'est pas moins dangereuse, qu'il faut rap- 
porter les faits désastreux, si nombreux et si bien décrits 
dans le travail deM. Verrier. L'acide oxalique est, suivant 
moi, indubitablement le seul coupable. 

Cet acide est en effet un poison des plus actifs. Percy, 
en 1824, a publié à Edimbourg, un écrit ayant pour litre : 
De addi oxalici vi venenosà. L'année suivante, Vénales, 
dans une leçon, a étudié la nature et les propriétés de 
Vecide oxalique comparativement i\ celles du seLd'Epsom 
(sulfate de magnésie), purgatif dont'nos voisins font un si 
fréquent usage. Le professeur avait pour but de démon* 
trer les dangers qui peuvent résulter de remploi de l'acide 
précité administré par inadvertance au lieu de sel d'Epsom. 
Cette méprise, en effet, a causé de fréquents empoison- 
nements observés surtout en Angleterre, où l'on a donné 
souvent, à la dose d'une demi-once à une once, comme sul- 
fate de magnésie, l'acide oxalique, poison corrosif, ayant 
déterminé la mort en quelques minutes. Dès 1817, Burrows 
déclarait au docteur Roche que onze exemples de cet em- 
poisonnement étaient parvenus à sa connaissance. Dans 
• leurs essais toxicologiques sur les animaux, tous les expé- 
rimentateurs ont noté ces effets mortels. Les chiens pé- 
rissent immédiatement lorsqu'on leur fait prendre de deux 
^ros à une demi-once de cet acide. Des vomissements nom- 
breux, avec des efforts violents, accompagnés d'une grande 
agitation et souvent même de convulsions, suivis d'un 
état d'affaiblissement de plus en plus prononcé, sont les 
symptômes constants, dit le docteur Devergie. 
^ J'ai vu, néanmoins, un cas où la mort survint sans le 
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cortège des phénomènes précédents. Il y a une vingtaine 
d'années, je me trouvais dans une petite localité du dépar- 
tement de la Manche, située au bord de la mer. An moment 
où je prenais un bain , on m'appela en toute bâtf pour 
donner des soins à une petite fille de six à sept ans qui 
était, ro'assura-t-on, dlins Tétat le plus alarmant. Je fus 
bientôt près d'elle, et je vis, en effet, que l'on n'avait rien 
exagéré de la situation. I/enfant était couchée sur le dos, 
immobile, les yeux fixes; le visage était pâle, la peau déjà 
froide, le cœur battait à peine, il y avait une contraction, 
comme spasmodique, insurmontable, des muscles de la 
mâchoire inférieure Cette triste scène avait lieu dans une 
maison bien pauvre où tout manquait ; et, pendant que je 
donnais quelques ordres à la mère et aux personnes pré- 
sentes, que je tentais d'ouvrir la bouche de la petite ma- 
lade afin de provoquer le rejet des matières contenues 
dans l'estomac ou d'ingérer quelque liquide, elle s'étei- 
gnit sans secousses, sans vomissement^ sans évacuation 
d^aucune sorte et sans convulsion. La cause de ce malheur 
était dû à un empoisonnement par le suc d'oseille que la 
mère avait fait boire à son enfant quelques heures aupa- 
ravant, comme vermifuge, à la dose d'un grand verre, 
d'après le conseil d'une voisine. On sait que le suc 
d'oseille contient dans une proportion notable du sur-oxa- 
late de potasse et même de l'aetde oxalique libre, si l'on 
s'en rapporte à quelques auteurs. 

Ce fait, comme on le voit, s'écarte, pour les signes 
observés par moi, des cas d'empoisonnement où cet acide 
a été pris en grande quantité, et si je l'ai consigné ici, avec 
tous les détails encore présents à ma mémoire, c'est qu'il me 
semble servir d'intermédiaire aux cas où le poison a été ab- 
sorbé à faible dose et pendant un temps plus ou moins long. 
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Or, si nous consulions les loxicologistes, nous les trou- 
vons unanimes sur les effets produits par ce mode d'ab- 
sorption à petites doses et successives. Je me contenterai 
par conséquent de citer celui dont le nom était sous ma 
plume il n'y a qu'un instant, le docteur Devergie. A faible 
dose, dit-il , Tacide oxalique agit principalement sur le 
système nerveux. Alors, et suivant que le poison esta Tétat 
solide ou étendu d'une proportion d'eau plus ou moins 
grande, on peut observer le tétanos, la diminution dans la 
contractilité du cœur, qui est parfois totalement éteinte 
au moment de la mort ; souvent aussi un état spasmodique 
très prononcé; dans d^autres cas, le narcotisme et les 
phénomènes que produit l'opium. 

Christison et Coindet formulent les propositions sui- 
vantes : « Étendu d'eau, l'acide oxalique est absorbé et porte 
son influence sur les organes éloignés. Il agit directe- 
nfent comme sédatif. Les organes sur lesquels il manifeste 
son action sont d'abord la moelle épinière et le cerveau, 
ensuite et secondairement les poumons et le cœur. La 
cause immédiate de la mort est parfois une paralysie du 
cœur, d'autres fois une asphyxie ou enfin ces deux affec- 
tions réunies. » 

Maintenant, si Ton rapproche l'énoncé de ce cortège de 
symptômes physiologiques de la description de& lésions 
morbides exposées par notre savant collègue, il n'est pas 
nécessaire d'éti*e versé dans les études médicales ou 
vétérinaires pour s'apercevoir qu'il y a une concor- 
dance parfaite, et que c'est bien à l'acide oxalique con- 
tenu dans le cicer ari^tinum qu'il faut incontestablement 
attribuer les pertes éprouvées dans l'une des écuries de 
Tadministration des Omnibus de la ville de Rouen. 

Comme l'a très bien observé M. Verrier, c'est surtout 
9 
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sur h moelle épinière que l'agent toxique, pris à faibles 
doses, semble exercer sou action. La paralysie du train 
postérieur ou paraplégie, si souvent notée par lui, en est 
la preuve palpable, et les symptômes les plus immédia- 
tement graves indiquent que la partie tout- à-fait supé- 
rieure de cet organe est également atteinte. Là, en effet, 
prend naissance un nerf, le pneumo-gastrique, dont un 
grand nombre de divisions vont se distribuer au larynx et 
an ccenr. On conçoit que la paralysie, même partielle, de 
ces rameaux doit donner naissance aux phénomènes d*as- 
phyxie et par suite de congestion, et que lorsque la lésion 
porte particulièrement sur les nerfs cardiaques, la mort ne 
peut tarder à survenir. Ainsi, pour la jeune fille qui a suc- 
combé sous mes yeux, je suis convaincu que c*est Tarrét 
des battements de t'organe central de la circulation qui a 
joué le principal rôle dans l'issue funeste qui survint si 
rapidement. 

En résumé, les données expérimentales, loxicolo- 
giques, chimiques, physiologiques et anatoraiques se réu- 
nissent, à mon avis, pour conduire à cette conclusion : le 
principe essentiellement nuisible contenu dans le pois 
chiche est l'acide oxalique . 

On trouve encore la confirmation de cette assertion dans 
ce fait que Tébullition dans Teau et la torréfaction font 
disparaître ce principe. Et, en effet, l'eau bouillante et 
même froide dissout aisément f acide oxalique, et la chaleur 
directe le décompose. 

L'Académie voudra bien accueillir avec sa bienveillance 
accoutumée ces notes rédigées trop rapidement, ces re- 
cherches sans doute fort incomplètes et cette discussion 
qui aurait certes beaucoup gagné à être présentée par tout 
autre de mes confrères; mais, M. Verrier a fait, pour 
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ainsi dire, un appel à la médecine comparée, et j'ai cru 
que les matériaux épars dans lea annales qui ont pour 
objet l'art d'observer et de guérir les maladies, pouvaient 
jeter un certain jour sur la question. 

J'ai cru, d'ailleurs, que je ne saurais mieux reconnaître, 
pour ma part, le vif intérêt que m'a inspiré une commu- 
nication qui me paraît appelée à signaler à l'attention de 
tou^ les boA)bfeased cdbtfadictious ébumét'éeft par l'âu- 
têur, à îhïVib éesserbieh des incertitudes tl à établir pé- 
remptoirement que l'usage du pois chiche, dont la culture 
tend, dit-on, à se propager dans notre contrée, doit être 
soigneusement banni de l'alimentation des animaux, à 
moins d'une préparation préalable tendant à éliminer l'élé- 
ment toxique contenu dans ce végétal. 



*—* 



NOTES COMPLÉMENTAIRES 
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SOR LE 



POIS CHICHE 



Messieurs , 



Les quelques notes que je vais avoir Phoaueur de 
vous soumettre sont à la fois un éclaircissement et un 
complément concernant le travail que je vous ai présenté 
dans Tune de vos dernières séances, à l'occasion du mé- 
moire de M . Verrier sur l'emploi du petit pois chiche, 
lathyrus cicera^ dans Talimentation des chevaux. 

L'éclaircissement devrait aussi s'appeler une recliGca- 
lion ; en effet, après la lecture faite par H. Verrier, la 
discussion, au sein de l'Académie, a porté sur le pois 
chiche, cicer arietinumy et non sur l'espèce de légumi- 
neuse incriminée. N'ayant pas sous les yeux, d'ailleurs, un 
échantillon des pois en question, la confusion a été facile 
pour tous; cependant, mes conclusions n'en subsistent pas 
moins, comme on va le voir, et tout ce que j'ai dit du gros 
pois chiche peut et doit aussi s'appliquer au petit. Du reste, 
cette confusion de noms entre ces deux espèces si voisines 
a été faite bien souvent, même dans les pays où on les cul- 
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tive ordinairement. Enfin, une variété du gros pois chiche 
que j'ai en ce moment sous les yeux, se rapproche beau- 
coup plus, sauf le court éperon, du petit que du gros 
pois chiche. 

J'ai tesoin de rappeler ici que c'est le fait d'an empoi- 
sonnement par le jus d'oseille, observé par moi et qui a 
anaené la mort dans des conditions ayant certaines analo- 
gies avec les graves accidents consignés par M. Verrier, 
qui m'a engagé à faire quelques recherches et suggéré l'i- 
dée que Tacide oxalique pourrait bien être l'agent d'in- 
toxication. Voici les paroles textuelles de Devergiequi 
m'ont confirmé dans cette opinion : « Si Tacide oxalique 
« a été étendu d'eau et donné à des animaux, il peut 
« aniener la paralysie du cœur et le tétanos le plus violent. 
« S'il est en dissolution affaiblie, l'animal périra après 
« avoir présenté les symptômes de narcotisme du genre 
c( de ceiix que produit l'opium. » 

Restait donc à savoir, selon moi, si le pois chiche con- 
tenait réellement de l'acide oxalique. Quand j'ai cité les 
analyses de Deyeux et de Vauquelin, j'ai pensé que cette 
analyse se rapportait à la gfaine du pois chiche ; mais il 
paraît qu'elle a porté sur la liqueur acide qui transsude, 
dans l'été, des poils de cette légumineuse. M érat et de Lens 
auxquels j'ai emprunté ce renseignement renvoient, pour 
les détails, au Journal de physique^ tome XLVIII, page 
302; or, cette indication est erronée. Mais Nysten dans 
son Dictionnaire, ouvrage essentiellement classique, dit 
que l'atide oxalique libre existe dans les ^oischiches. Dor- 
vault qui, dans son Offkine, a reproduit très fidèlement les 
faits acquis à la science, dit que ces pois eux-mêmes et les 
feuilles contiennent de l'acide oxalique. 

Mais pour lever tous les doutes , il i)'y a rien de plus 
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simple que de faire des expériences chimiques sur cette 
graine. M. Lailler, pharmacien distingué, qui s'intéresse 
y iyemeat ^cetie question et qui partage entièrement ma 
manière de voir, a bien voulu déjà, sur ma Aevp^nde, 
commencerquelques analyses, M. Yerrierayanlmisà notre 
disposition une certaine quantité de graines de gros et de 
petits pois chiches. 

Voici les résultats qu'il a obtenus et que je m'empresse 
de consigner ici ; je lui laisse la parole; 

« 20 grammes de pois chiches, tète de bélier, dtêr 
« arUtinumt m'ayant été remis par M. Verrier^ je les ai 
<x fait macérer pendant trente heures dans IQO grammes 
« d'eau distillée, dans un flacoii plein et boucbé. Le ma- 
« céré filtré a présenté une réaction acide ; ^gitéaveç l'eau 
a de chaux, il a douné naissuace à un précipité blanc, 
« insoluble dans un excès de la liqueur, ipsoluble dans 
« une solution d'acide oxalique et conpiplètemént soluhle 
a 4aos r$^ide azotique ; . versé dans une solution de snl- 
<( fat§ de çgivres U y ^ produit un légei? précipité WaJQjÇ 
« bleuâMe; traité par les acides ivûnéraux, il n'tép^ouifé 
« M^W ifoiible, et il en, a é^té de même avec Taouno- 

(( uiaque. 

« J'ai fait bouillir les mêmes pois pendant 50 minu^ 
(( dans 250 gr. d'eau distillée^ en me servant d'une capsuln 
« en porcelaine. Le décoçté a été filtré et soumis à Té- 
a vapor^tion, à la chalenr du bain-marie, ju^n'à ce qu'il 
« fût réduit au poids de 10 gï. Ce résidu, séparé ()e la 
a si^bsta^çe gommo-résiniforme qu'il contenait, avait une 
« ré^clipn acide prononcée* L'acidité n*^tait pas seulement 
« d^celée par la teinture hieue de touirnesol, elle Tétait 
« encore par la dégnstation. Ce résidu a produit, comme 
a le m$icéréi un précipité blanc avec l'ea^i de chanx, pire- 
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(^ cipité insoluble ds^ns u& excès de la. liqueur, iDsolmble 
<k d^QSt une solqtitn d'acide oxalique e( sokible daasi Tacide 
« azoUqjue. Ua précipité Um^ bleuâtre^ plus, abondant que 
« 4^s le premjer cas, s'est Towé doms tina soliilioB de 
« sulfate de cuivre par Paddikim dc^ la liqueur. 

<K Je crois, en raison, de ces réactions, pou\ioir affirmer 
€ que l'acide oxalique existe dans les pois chiches, eicer 
(( arietinum^ qui m'ont été remis et qu'il ne peut être con- 
<x fondu, par suite des caractères pi^écités, av^ec les acides 
a citrique et acéttique q«e^ l'on trouYC abondamment vé- 
a pandusdans le règne végétak 

« Un échautilloQ de petit pQi» chicbei pois cornu, ja- 
m cQ^se^ gesse cbiche.. la$h^u$^ çicera, qni. và% été égale- 
n meni fourni par M. Yeirrie;;, a été, de ma part, s^^imis 
a ajox mêmes expé(ieQCQi(,qq^ le^giros pais chicbe; conune 
« c^ deinieif^il a pj^ésenté une réaction aiQide après a;ya»r 
« été traité par macér^^tion ou. par décoction ;mais lesca* 
<c ractères de l'acide, qmique se rapprochant beaucoup de 
a ceux de Vacide oxalique, ne me paraissent pa% assez 
<c concluants pourquâ \^ puisse me p]K>noQcer, dès à pré- 
a sent, sur sa nature. 

«,D'ailleurs, je crois pouvoir ayaocex que la composition 
« A\klat,hyrvs cicera diffère sensiblement de ceiUe du ciçer 
a arietinum eH que VanaJ}^ de l'un de ces deux pieîs ne 
« peut s'appliquer à l'autre- 

a I^esi faits si intéressants au point de vue de l'hygiène 
« vétérinaire présentés par M. Verrier, les rapproche- 
« ments et les déductions di^ à Ikl. le docteur Dumesnil 
« suscileroQti, sans aucun douta, des expériences chi- 
a iQiques pi^opresà déceler la cause des phénomènes d'in- 
« toxicatioOf preduitsi accidentellement par le lathyrus 
« cicera. J'ai moi-méyie entrepris sur ce sujet des re- 
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« cherches que je me propose de continuer dans la mesure 
« de mes connaissances en chimie, et dans les courts mo- 
« ments de loisir que me laisseront mes occupations. » 

Vous le voyez, Messieurs, si la chimie n'a pas prononcé 
son dernier mot, elle semble déjà confirmer mes asser- 
tions ; je persiste donc à croire, jusqu'à preuve du con- 
traire, que l'acide oxalique est ici le principe nuisible. Si 
le gros pois chiche n'a pas amené d^accidents aussi fré- 
quents que la jarosse ou petit pois chiche, c'est qu'on lui 
fait alors toujours subir des préparations culinaires qui le 
débarrassent de l'acide oxalique. 

En ce qui concerne la jarosse, on ne saurait nier ses 
effets pernicieux, et l'on s'étonne que les nombreux 
exemples qui en ont été rapportés n'aient pas engagé les 
chimistes à éclaircir ce sujet qui présente encore beau- 
.coup d'obscurité et des faits même contradictoires, 
puisque certains agriculteurs, par exemple, disent que 
ces semences ne sont pas nuisibles et que d'autres sont 
d'un avis tout opposé. 

En attendant, voici de nouveaux rapports qui viennent 
appuyer les assertions des derniers, assertions consignées 
avec soin dans Texposé de M. Verrier. Dans la matière 
médicale de Yicat, tirée du grand ouvrage de Haller, 
{Historia stirpium indigenarum Helveiiœ)^ on dit que 
M. Duvernoi attribue à l'usage de celte graine les acci- 
dents dont parle M. Binninger, qui a vu quarante per- 
sonnes malades pour en avoir fait usage. € Aussi, en 1705 
, c( et en 1714, cette plante fut proscrite en Suisse par au- 
torité publique. Elle occasionne chez les hommes, seu- 
« lement, une roideur dans toutes les articulations qui 
« servent au mouvement de la jambe et le boitement. J'ai 
« entendu parler du mauvais effet que cette plante a 
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€ produit au pays de Yaud ; mais on n'a pas encore des 
« expériences sûres à cet égard, cela vaudrait bien pour- 
« tant la peine qu'on en fit. » 

Depuis Haller, la question, il faut le reconnaître, Mes- 
sieurs, n'a pas fait de bien grands pas, et il est fâcheux 
que dans les ouvrages de botanique les plus récents, en 
voie même de publication et se disant les plus complets, 
on donne à cette plante une très mauvaise réputation» 
sans indiquer où réside son principe vicieux et ce qu'il 
est, en définitive. (Une lettre, écrite à ce sujet par 
^. Lailler à M. Vilmorin, est restée jusqu'à présent^ 
10 août i869, sans réponse.) 

Mais faisons encore quelques citations. Yalisneri a vu 
les hommes perdre sans retour la faculté de se mouvoir 
pour avoir mangé ce qu'il dit être l'Ers, mais que M. Du- 
vernoi affirme être le Lathyrus cicera. Tous ces genres 
sont d'ailleurs suspects ; ainsi : l'Ers, Ervumervilia, suivant 
Haller, est une nourriture pernicieuse pour les hommes et 
les animaux ; elle aurait' occasionné des maladies épidé- 
miques aux chevaux même; elle affaiblit les genoux et 
empêche le mouvement des muscles extenseurs. Cette 
graine serait désastreuse pour les poules qu'elle lue par 
la dilatation qu'elle produit dans le gésier. 

Je lis dans le Dictionnaire des Sciences naturelltfs, 
tome XVII!, pages 511 et 512: « La gesse chiche, la- 
a thyrus cicera^ est cultivée en.Espagne et dans quelques 
<( cantons en France, et Ton mange, dit-on, ses graines 
« dans le premier pays. Cependant, ces mêmes graines 
« viennent d'être signalées comme pouvant devenir un 
« aliment très dangereux pour Thomme, quand elle^ sont 
« introduites- dans le pain. Lorsqu'elles n'y sont que 
« dans une faible proportion, il ne parait pas qu'il en ré- 
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« suUede mauvais effets, mais dans rannée IU7 oà kt 
a disette s^est fait semir dans beaueoup de déparlements, 
' <c quelques personnes en ayant mis daQ« lenr pain plus 
a que de covtume, les uns en sobI morts, les autres ont 
« été frappés de paralysie incurable. » 

Il serait facile de multiplier ces extraits ; ceux que je 
viens de rapporter sufSsent . 

Maintenant, en raisonnant d'après mon hypothèse, qne 
les recherches de M . Lailler semblent appuyer, le fait de 
Tempoisonnement occasionné par du pain contenant de la 
farine de, gesse, n'est pas en contradiction arec eite ; car 
on conçoit que si la partie externe du pain a subi dans le 
four un degré de chaleur qui a dû décomposer l'acide 
oxalique, il n'en est pas de même pour la partie centrale 
soumise k une chaleur inférieure à celle où cette décom*- 
position s'opère. 

De plus, ceUe hypothèse expliquerait comment dans 
certaines années la gesse peut être nuisible, et comment 
elle est sans danger dans d'autres récoltes. En effet, 
comme me le faisait remarquer M.. Lailler : suivant le plus 
ou moins de chaleur, le plus ou moins d'humidité, la na- 
ture du soi, etc., elc- , les principes contenus dans toutes 
les graines peuvent varier en proportion ; or, l'acide oxa- 
lique se rapproche, par sa composition atomique, de l'a- 
midon,, par exemple, et Ton sait aussi que cet acide se 
forme toutes les fois qu'on expose les matières organiques 
neutres à l'action des corps oxydants. Il est donc admis- 
sible que, sous certaines influences atmosphériques et tel- 
luriques, Pacide vienne tellement à prédominer qu'il puisse 
amener les résultats fâcheux consignés partout. 

Mais je laisse là le champ des suppositions ; mon but 
et celui de mon collègue et ami^, M. Verrier, aura été 
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atteint si les cultivateurs, les propriétaires de chevaux, les 
chimistes, nous a|4eq| ^ d4|S^er f ett(| inconnue; je dirais 
presque même les botanistes, puisque suivant Hérat et de 
Lens, on n'aurait pas désigné moins de trois graines sous 
le nom de jarosse, savoir : celle du lathyruà cicera^ qui 
parait la véritable, celle de Vervum inonanthoB, et même 
celle ^e ror(>b€^ &rvm^erpiHe^ 

Vous m'excuseres. Messieurs, d'avoir donné trop d'é- 
tendue, sans doute, à de simples notes et d'être revenu 
sur une étude qui mérite l'attention d'hommes spéciaux et 
pitis compétents que je ne puis l'être ; mais j'ai dû épuiser, 
en ce qui me concerne, un sujet bien digne d'intérêt, et 
si ce que j'ai pu avancer soulève des objections et la con- 
troverse, il n'eu peut rien résulter que d'avantageux. En 
effet, on ne s'imagine pas avec quelle facilité l'opinion pu- 
blique s'égare dans certains cas et combien on est porté à 
attribuer à des causes toutes différentes et fort innocentes, 
les eSéts qu'on a sous les yeux» tandis que l'on absout le 
seul et waî coupable . Atins», j^ai entendu dire que notre 
ho94Mr<ib)e collègue. M* Yevrier, avait fait fausse route, 
que les. chevaux des omaibas n'élaient devenus malades 
que parce qu'on les avait conduits à la mare du Pel;it^Que- 
villy, dont l'eau est malsaine et corrompue, et que si oa 
leur eût donné de Feau claire et quelques litres de pois 
cbicbes de* plus, il ne seraient pas si malades. 
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ÉTUDE CHIMIQUE 



81] R LE 



BLÉ D'EGYPTE, 



Par M. AvffUBte HOUKBAU. 



•^ 



La grande fertilité des plaines de TEgypte arrosées 
par le Nil et le bas prix du blé qu'elles fournissent à la 
consommation, ont déterminé à une certaine époque 
le gouvernement français à faire examiner la question 
de l'importation de ces blés en France dans les années 
de disette. 

Mais le peu de concordance entre les analyses des 
blés d*Égypte, faites et publiées par d'habiles chi- 
mistes, m'a décidé à soumettre la question à un nouvel 
examen dans le laboratoire de l'École d'Agriculture de 
la Seine-Inférieure. 

Ainsi, tandis que M. Péligot indique 20 centièmes de 
matières azotées dans 100 parties de blé d'Egypte, et 
10,7 centièmes dans 100 du blé d'Espagne qufafiluait 
sur les marchés de Paris en 1 848 : 
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Blé Blé d*Ëspagne très commun 

d'Egypte, sur le marché de Paris, mélange 



Eau 13,5 

Matières grasses . 1,1 
Matières azotées 
solubles et insolu- 
bles 20,6 

Matière soluble 
non azotée (dex- 

trine) 6,0 

Amidon .... 55,8 

Cellulose et sels . 3 

100,0 

Azote ..... 3,31 



de blé tendre et de blé dur. 
15/2 
1,8 



10,7 



7,3 

62.1 

2,9 

.100,0 
1,71 



M. Payen, de son côté, conclut, dans un rapport 
adressé à M. le Ministre de T Agriculture, que 100 parties 
en poids de farine de blé de France moulu comparative- 
ment avec le blé d'Egypte, ont fourni 28,6 de gluten 
humide, et la farine égyptienne seulement 23,2. 

Les deux échantillons de blé que j'ai examinés, et 
que je désignerai par les numéros 1 et 2, ont été pré- 
levés sur une fourniture de froment de plus de 
900 kilog.; ils m'ont été remis par M. Ernest Baroche, 
à son retour d'Egypte, en 1862, et ils proviennent du 
même (Canton, non loin de Louqsor, à 160 lieues en- 
viron au sud du Caire (récolte de 1861). 

Il n'y a d'ailleurs entre ces deux échantillons d'autre 
différence que les soins apportés dans la culture et dans 
la récolte, car ils ont poussé dans la même localité et 
n'ont reçu ni fumure ni amendement. Seulement l'é- 
chantillon n^ 1 a été produit par un bon cultivateur 
qui récolte avec intelligence et nettoie son blé après 
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le battage ; l'échantillon n» 2 a été produit par les mé- 
thodes grossières du pays ; il n^a pas été nettoyé après 
le battage; Todeur un peu forte quUl exhale parait due 
à rhabitude qu'on a en Egypte de répandre du fumier 
de chev.al dans les espèces de silos où on le conserve. 

Dans tous les cas, ce n'est qu'après avoir §oumis 
nous même ces deux échantillons de blé à un nouveau 
nettoyage minutieux que nous en avons entrepris l'a- 
nalyse d'après les méthodes suivies par MM. Boussin-** 
gault, Payen et PéUgot. 

Le blé d'Egypte n* 1 a une odeur peu agréable; 
quoique d'un bel aspect, il est mélangé de terre et de 
ngraines étrangères; 602 grammes de ce blé ont fourni, 
par un nettoyage fait à la main, 18 grammes de ma- 
tières étrangères. 

IjC blé^d'Égypte n» 2 présente également une odeur 
peu agréable, iJ contient aussi beaucoup de terre et de 
graines étrangères; 581 grammes de ce blé ont donné, 
par un nettoyage fait à la main, 60 grammes de terre 
et de graines étrangères. 

Composition des blés d^Ègypte 
sur 100 parties en poids. 

Bien- I. Bien' 2. 

Eau ' . . . 11,80 11,10 

Sels minéraux (cendres) . ... 1,54 1,61 

Matières grasses 1,45 1,49 

Matières azotées solubles et inso- 
lubles 8,20 9^69 

Cellulose . . 1,73 1,67 

Amidon, dextrine et perte .... 75,28 74,54 

100,00 100,00 
Azote, 0/0 1,312 1,535 
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100 de cendres du blé n« 1 = 47,21 d'acide phospho- 
rique, soit 0.73 0/0 de blé à l'état normal. 

100 de cendres en blé n* 2 = 44,68 d'acide phospho- 
riqpie, soit 0,71 0/0 de blé à Tétat hoMnal. 

Sous le rapport des matières azotées, le blé égyptien 
n"2difière peu du blé d'Espagne qui, en 1848, se 
vendait abondamment à Paris, mais il se trouve 
moitié moins riche que le blé d'Egypte analysé par 
M. Péiigot. 

CONCLUSIONS *: 

1° Le blé d*Égypte n® 2 est plus riche en principes 
azotés et par conséquent en gluten que le blé n" 1 ; 

2» Dans le blé d'Egypte n* 2, Tazote est presque en 
égale, proportion que dans le blé d'Espagne qui, en 
1 848, était très abondant sur le marché de Paris; 

3« Le son provenant des blés d'Egypte est bien plus 
riche en matières grasses, en principes azotés et en sels, 
que les farines des mêmes blés ; 

4"* Le pain confectionné avec les farines du blé 
d'Egypte n* 2 est, à l'état sec, moitié moins riche en 
azote que le pain de munition de Rouen ; 

5' La proportion de gluten tiré des farines de France 
ou de l'Europe est, en général, bien plus élevée que 
(ielle que fournissent les blés d'Egypte ; 

Q^ Le gluten d'origine française est aussi plus riche en 
azote que le gluten brut retiré des froments égyptiens, 
mais il est plus pauvre en matières grasses et en sels ; 

7® Le gluten brut extrait de farines de provenance 
égyptienne n'est pas ou n'est que très peu élastique. 
Chauffé à + 21 0**, il ne boursouflle nullement, tandis 
que dans les mêmes conditions, le gluten des blés 
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français se montre très élastique et triple de volume 
sous rinfluence de la chaleur; 

8® La principale cause de cette non élasticité des 
glutens égyptiens réside dans Pinterposition entre les 
mailles du gluten proprement dit d'un tissu cellulaire 
de nature complexe et dans lequel on trouve en quan- 
tités notables, de la cellulose, des matières protéiques 
et résinoïdes et des sel^» toutes substances qui se ren- 
contrent dans le son ou dans Tépisperme du grain . 
On démontre le fait en malaxant de la pâte dans an 
nouet sur lequel tombe un ûlet d'eau. La partie du 
gluten qui passe à travers les interstices de la toile est 
très élastique, celle qui reste dans le nouet ne l'est pas. 

9° Le rapport entre la partie élastique et la partie 
non élastique du gluten brut est de 1 : 4; 

10* La partie non élastique du gluten brut contient, 
à Tétat sec, 13 0/0 de cellulose; 

s 

11^ La partie élastique du gluten brut, c'est-à-dire 
le gluten épuré, se rapproche alors beaucoup du gluten 
français sous le rapport de ses propriétés extensibles et 
de sa richesse en azote; 

12® Pour améliorer le gluten des farines d'Egypte 
et par suite la farine elle-même, il faut donc chercher 
à empêcher de passer dans ces farines certaines pelli- 
ciiles fines de Tépisperme du blé. On arriverait peut- 
être rapidement à ce résultat en perfectionnant les pro- 
cédés de mouture actuellement employés ; 

13® Les proportions de matières azotées pourront 
être augmentées dans les blés d'origine égyptienne par 
l'usage d'engrais appropriés à la nature du sol des di- 
verses provinces de l'Egypte. 
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RAPPORT 



SUR LES TRAVAUX 



M LA 



CL4SSe DES LETTRES & DES ARTS, 



PAR 



M. DECORDE 

Secrétaire de cette classe 



Messieurs, 

Je ne saurais mieux commencer le compte-rendu des 
Travaux de la Classe des Lettres pendant le cours de 
cette année qu'en vous rappelant la distinction si jus- 
tement acquise qui vient d'être décernée à M. Tabbé 
Gocbet et dont Phonneur rejaillit également sur TAca- 
démie. Déjà couronné en 1863 pour le Répertoire ar- 
ckèologique de V arrondissement de Dieppe (1) , notre sa- 
vant confrère a, depuis cette époque, poursuivi coura- 
geusement son œuvre et il a pu adresser à M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique, pour le concours de 
\%%i^\ei Répertoire archéologique du département de la 
Seine-Inférieure tout entier. Ce travail considérable a 

y 

(0 Voir le Précis de V Académie, année 1863, page 392. 
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obtenu, dans la séanco publique de la. Sorbonne du 3 
avril 1869, le prix de 1,500 fr. et la Médaille d'or ac- 
cordés par le Ministre ; une Médaille de bronze et une 
somme de 300 fr. ont été, en outre, décernées à TAca- 
demie. 

M. Tabbé Gocbet ne s'est point borné à cette œuvre 
capitale: il nous a. de plus, communiqué cette année 
de très intéressantes recherches sur l'emploi du plomb 
pour les sépultures, soit dans Tantiquité, soit aumoyen- 
âge. 

Il résulte de ces recherches qu'employé d'abord ,. 
concurremment avec la pierre, pour la conservation des 
cendres des corps aux temps de la Grèce et de Rome, 
le plomb fut ensuite assez généralement abandonné 
lorsqu'aux premiers siècles du christianisme on reprit 
l'usage d'inhumer les cadavres. On n'avait plus alors 
la même nécessité de s'en servir comme urne funéraire, 
mais on l'utilisait cependant encore pour de petits sar- 
cophages contenant le squelette des enfants décédés 
avant leur septième année. Ce ne fut que vers le iv« ou 
le v« siècle qu'on y recourut de nouveau pour la sépul- 
ture des adultes. L'archéologie nationale a découvert, 
en efiet, de nombreux cercueils en plomb appartenant à 
cette époque, et notre savant confrère en a reproduit les 
types principaux dans une série de dessins qu'il a fait "* 
passer sous les yeux de l'Académie. 

En somme, les Gaulois paraissent avoir peu connu 
le plomb et ils n'en ont guère fait usage que pour des 
médailles et pour quelques objets de très petite dimen- 
sion. Ce n'est que sous la période romaine qu'on le 
trouve employé communément pour une foule de be- 
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soins. Dès les trois premiers siècles de notre ère , in- 
dépendamment des sarcophages et des urnes, on en 
fait des tuyaux, des vases domestiques ; on s'en sert 
pour sceller les pierres des murailles; on le coule en 
lingots à la marque des premiers Césars. Deux siècles 
après, il est complètement entré dans les usages de la 
vie ; on le trouve laminé avec soin ^t mêlé par Tin- 
dustrie à une foule d'alliages. 

Cette intéressante monographie seraimprimée dans le 
Prèds de l'Académie . 



M. Semichon dont le livre sur la Paix et la Trêve de 
Dieio a obtenu de l'Institut, il y a quelques années, une 
mention très honorable, vous a donné les prémices 
d'un chapitre détaché de la nouvelle édition qu'il pré- 
pare de cet ouvrage • Ce chapitre fait connaître l'origine 
et les développements de la Paix et de la Trêve de Dieu 
en Allemagne, comparativement à ce qui s'est accompli 
à cet égard en France, en Espagne, en Angleterre et en 
Italie. Suivant M. Semichon, cette institution ne fee 
rencontre pas en Allemagne avant la fin du xi« siècle. 
Ce fut Tévêque de Liège , Henri, qui l'établit le pre- 
mier en 1081, dans son diocèse. Son exemple fut imi- 
té par l'archevêque de Cologne, Sigiwin , en 1083. et 
deux ans après, un édit semblable était décrété par le 
synode de Mayence. Les Empereurs ne la reconnurent 
que plus tard comme loi de l'Empire. Une charte de 
1103, dont il ne reste plus que des fragments , donnée 
à Mayence, dans une assemblée d'ecclésiastiques et dé 
barons où l'Empereur siégeait en personne, parait . 
bien à notre* savant coufrère en avoir étendu l'ap- 
plication d'une manière notable , mais il ne la trouve 
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nettement et définitivement établie qu'au siècle sui- 
vant, en 1224. 

Quant à la situation respective de ces Trêves en Alle- 
magne et en France, M. Semichon enseigne qu'elles 
eurent d'abord en Allemagne un caractère féodal. En 
France, elles furent plus populaires et toujours diri- 
gées par l'Église. Les conciles allemands qui les orga- 
nisèrent furent peu nombreux et ne datent, comme on 
l'a dii, que de la fin du xf siècle. En France, des con- 
fins de l'Espagne à la Picardie, plus de quatre-vingts 
conciles se réunirent dans ce but à partir de 988. Les 
canons en furent partout promulgués par l'Ëglise dans 
les villes et dans les villages ; les armées paroissiales 
et diocésaines s'y levèrent avec un élan admirable et 
il est sorti de ce mouvement national une révolution 
dans les arts, dans les sciences et dans les institutions. 

M . de Beaurepaire a consacré à un personnage du 
siècle passée simple bourgeois de notre ville, qui n'est 
guère connu aujourd'hui que par la correspondance 
de Voltaire et par celle de M"^ Du Detfand, une notice 
étendue dontilapuisé les éléments principaux dans les 
Archives de TAcadémie et dans un recueil manuscrit 
appartenant à M. le marquis de Blosseville. 

Jean-Nicolas Formont, né à Rouen en 1695 , mort 
dans la même ville, le 1 4 décembre 1 758, n'a jamais rem- 
pli de fondions publiques. 11 paraît avoir consacré toute 
sa vie à la culture des lettres et à la fréquentation des 
beaux esprits de son temps. Poète distingué, on a de 
lui des épitres adressées à Saint-Aulaire, à M«« Du 
Defiand, aux abbés de Rothelin et du Resnel , épitres 
versillécs av43c intlniment de goût et qui dénotent un 



CLASSE DBS BELLES-LETTRES. 



151 



talent remarquable. Sa correspondance accuse en même 
temps un critique fin et délicat. Voltaire, dont il fut 
Fami, trouva souvent en lui un conseiller habile et 
même un juge impartial. 

Les premières relations de Forment avec Voltaire 
datent du séjour que ce dernier fit à Rouen chez Cide- 
ville, quand il y vint pour traiter, avec le libraire Jore, 
d'une nouvelle édition de la Henriade. Elles devinrent 
plus intimes, par suite du concours très actif que For- 
mont lui prêta en 1731, de concert avec Cideville, pour 
l'impression, chez le même libraire , de l'histoire de 
Charles XII, dont la publication avait été arrêtée à 
Paris. 

Les lettres adressées à Cideville par Forment et dont 
M. de Beaurepaire a donné l'analyse, se placent de 
1730 à 1737. Il y en a une dernière de 1740, mais qui 
semble, par sa forme plus cérémonieuse, indiquer que 
depuis 1 737 il y avait eu entre eux quelque retroidis- 
sement. Il n^en fut pas de même de ses relations avec 
Voltaire. On les voit se continuer avec une égale inti- 
mité jusqu'à sa mort arrivée en 1758. 

La correspondance de Forment témoigne d'une 
grande indépendance d'esprit et de caractère. On doit 
signaler à son honneur qu'il était attiré vers le phi- 
losophe bien moins par les qualités du cœur que par 
Jes grâces de l'esprit. 

Vous avez ordonné l'impression de cette notice dans 
le Précis de TAcadémie. , 



M. de Beaurepaire avait aussi retrouvé dans vos Ar- 
chives une série de lettres restées jusqu'ici inconnues, 
écrites par J -B. Cochin fils, dit le chevalier Cochin, 
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i J.-B. Descainps, un des premiers membres de TA- 
cadémie, fondateur de TËcole gratuite de peinture et 
de dessin de la ville de Rouen. Nous avons pris con- 
naissance de ces lettres et Tintérét qu*elles nous ont 
paru présenter nous a engagé à vous en faire con- 
naître de nombreux extraits. 

Cette correspondance commence au 5 décembre 1757 
et ne s'arrête qu*av 10 janvier 1790, trois mois en- 
viron avant la mort de Gochin. Écrite au courant de 
la plume avec une remarquable facilité de style, elle 
contient des détails pleins d'intérêt sur la vie intime 
et sur le caractère de Cochin. Nous en avons détaché 
plusieurs anecdotes qui sont racontées avec infini- 
ment d'entrain et de goût. On y trouve aussi des ap- 
préciations critiques sur les artistes du temps et 
quelquefois même de véritables revues des salons de 
l'époque. On doit savoir gré à Descamps d'avoir con- 
servé précieusement toutes ces lettres. Il est à re- 
gretter que l'on ne puisse pas mettre en regard celles 
qu'il écrivait à son tour à son ami. 

Gochin était associé correspondant de l'Académie. 
Les premiers volumes du Précis contiennent le résumé 
de plusieurs communications qu'il fit à la Compa- 
gnie (1). 11 vint deux fois à Rouen, en 1776 et en 1777, 
pour dessiner le port de cette ville, et dans l'un de ces 
voyages il poussa jusqu'au Havre pour y prendre éga- 
lement, suivant son expression, « le portraict d(i 
port. <» Dans ces deux villes, son talent d'artiste, l'a- 
ménité de son caractère, l'étendue de ses connaissances 
lui créèrent de nombreuses et d'intimes relations. Il 

(I) Précis de l'Académie, tome IV, pages 46, 215, 218 et 222. 
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est curieux de voir dans sa correspondance les noips 
de plusieurs de nos vieilles familles normandes dont 
il parle avec un vif sentiment de reconnaissance pour 
l'accueil sympathique qu'il en avait reçu. 

L'impression de ce travail dans le Précis a été éga- 
lement ordonnée. 



M. l'abbé Lecomte vous a présenté la biographie 
d'un vénérable ecclésiastique, appartenant au dépar- 
tement de la Seine-Inférieure, dont il a reçu, dans son 
enfanco, les leçons. 

L'abbé Dubois, né à Cuverville-sur-Yère, dans le 
doyenné d'Eu, le 6 juillet 1764, est mort à Derchigny, 
doyenné de Dieppe, le 6 décembre 1831. 11 avait été 
ordonné prêtre le 3 avril 1790, et il exerça successi- 
vemeilt le saint ministère à Bracquemont et à Der- 
chigny. L'intérêt de la notice que M. l'abbt' Lecomte 
lui a consacrée réside principalement dans le récit de 
toutes les tortures physiques et morales auxquelles 
fut en butte l'abbé Dubois à la suite de la condamna- 
tion à la déportation, prononcée contre lui, comme 
prêtre non assermenté, par les membres du district de 
Dieppe; après le coup d'État du 18 fructidor, ainsi que 
pendant son voyage de Dieppe à l'île de Rhé et sa dé- 
tention de quatre années au fort Saint-Martin de cette 
île. M. l'abbé Lecomte a tracé un tableau saisissant de 
ce long martyre. Il a peint avec les mêmes couleuis 
le dévoùment admirable de la sœur du digne prêtre 
qui suivit à pied, malgré les rigueurs de l'hiver et les 
privations de toute sorte, le triste convoi qui emmenait 
son frère et qui se condamna, pendant tout le temps 
de sa détention, à un exil volontaire et à un travail 
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d'esclave pour lui faire parvenir quelques adoucisse- 
ments aux rigueurs de sa captivité. 

Dans une autre notice biographique, M. Edouard 
Frère s'est fait, à son tour, l'interprète des sentiments 
de TAcadémie, en consacrant à M. Brevière, dont nous 
avons à déplorer la perte récente, quelques mots ,de 
souvenir et de regret. 

M. Louis-Henri Brevière, graveur de Timprimerie 
impériale, membre de l'Académie et de plusieurs so- 
ciétés savantes, était né à ForgeS'les-Eaux le 15 dé- 
cembre 1797. Il est mort le 2 juin 1869, à Hyères, où 
il était allé, dans un climat plus doux, chercher 
quelque amélioration à une santé brisée par d'an- 
ciennes et douloureuses épreuves. En 1863, il avait 
obtenu de l'Académie upe des médailles d'honneur 
que la Compagnie décernait alors aux artistes uor,- 
mands. C'était la légitime récompense de travaux re- 
marquables dans les arts et dans l'industrie, et le 
Rapport, lu par M. Méreaux à la séance publique, énu- 
mère avec autorité les titres nombreux et divers qui 
justifiaient cette honorable distinction (1). La notice 
nécrologique que M. Frère lui a consacrée complète 
le rapport de M. Méreaux. Elle fait connaître, avec 
plus de détails, la série des études et des productions^ 
de notre regretté confrère. Elle est, en même temps, 
un hommage sympathique rendu à son caractère et à 
son talent. 

M. Ed. Frère a, en outre» communiqué à l'Académie 
une note bibliographique sur les diverses éditions de 

(1) Voir le Précis de V Académie^ 1863, page 48. 
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Ja traduction en vers de YOffice de la Vierge par P. Cor- 
neille. 

Cette traduction parut pour la première fois à Paris, 
en 1670, en un volume in-12. Elle ne fut réimprimée 
qu'en 1745, à Nancy, à la suite d'une édition nouvelle 
de la traduction de V Imitation, L'édition antérieure des 
œuvres diverses de P. Corneille, par Tabbô Granet 
(1738), ne contenait que quelques uns des psaumes et 
des cantiques qui en font partie. Celle de Renouard, 
en 1817, n'en donne pas davantage. Mais la réim- 
pression con^)lète en a été faite, en 1854, dans l'édi- 
tion de Lefebvre, et celle de 1862, dite variorunij de 
M. Marty-Laveaux, publiée par la maison Hachette, 
l'aégalement reproduite en entier. M. Marty-Laveaux 
y a ajouté la traduction en vers français des hymnes 
latines de Saint Victor par Santeuil. Cette traduction, 
due également à Corneille , a été retrouvée , il y a 
quelques années seulement , par M. Faugère , dans la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris. 

La traduction de rOfflce de la Vierge n'a pas le 
mérite de la traduction de limitation. Elle est aussi 
beaucoup moins connue. On y rencontre cependant 
quelques beaiyc passages dignes du grand Corneille. 

11 a été procédé, cette année, à la réception de deux 
nouveaux membres résidants, MM. Fischer et Heurtel. 

Professeur d'allemand au Lycée impérial, M. Fischer 
a pris pour sujet de son Discours de réception une 
étude comparative sur deux fabulistes, justement 
renommés, Lessing et La Fontaine. Son but a été 
particulièrement de signaler» par une appréciation rai- 
sonnée de leurs œuvres, la différence essentielle qui ^ 
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existe dans le génie littéraire des Français et des AUe- 
manda. Les fables de Lessing sont en prose ; la briè- 
veté, la lucidité en sont les principaux mérites. Elles 
se rattachent, par leur forme comme par leur tendance, 
à une poésie plus primitive, que M. Fjscher appelle 
l'épopée des animaux. Au cadre étroit de la fable, La 
Fontaine, au contraire, a ajouté tous les ornements de 
Pesprit et du style. Soutenu par le sentiment et le 
goût de sa nation, il a corrigé l'aridité du genre en y 
vei'sant les trésors de son imagination. Son œuvre 
est a. une comédie en cent actes divers, ■» Lessing, 
moins varié, plus profond peut-être, est plutôt le- 
chantre épique des animaux. 

La tendance générale du Discours.de M. Fischer, et 
quelques citations très heureusement choieiee sem- 
blaient indiquer une certaine prédilection pour le fa- 
buliste allemand. M. le Président De Lérue, en ré- 
pondant au récipiendaire, s'est fait plus directement 
l'apologiste de l'auteur français. Il trouve chez La 
Fontaine plus d'invention, plus de génie; il le re- 
connaît pour le véritable maître du genre, tl admet 
néanmoins que le caraclère particulier du talent des 
deux auteurs étant diflicilement comparable, il reste 
nécessairement une grande latitude pour l'appréciation 
de leurs œuvres. 11 en conclut qu'il y a nécessaire- 
ment dans cette élude comparative une source abon- 
dante d'aperçus intéressants et d'éducation littéraire. 

Le Discours de réception de M. Heurtel, aussi pro- 
fesseur au Lycée, est en vers- 

L'Âcadémie avait pu apprécier déjà, sur le Rapport 
qui lui avait été pi-és^nté par M tl<'nri Frère, au nom 
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delà Commission chargée de l'examen de plusieurs 
travaux offerts par M . Heurtel, que ce jeune profes- 
seur était àja fois un homme de science et Un poète. 
Une étude sur les Volcans, l'exposé d'un système 
nouveau de Sténographie, dénotaient en effet l'homme 
de science ; le poète se révélait par une piquante sa- 
tire sur une manife de notre époque, Les Concours^ et 
par une œuvre plus étendue, Les Tai'-Pings, poëme 
de Fécole d'Alfred de Musset, publié récemment sous 
le voile d'un anagramme, The hule. 

Le Discours de réception de M. Heurtel a donné une 
nouvelle preuve de ce double caractère du talent de 
Tauteur. En 1^ forme, il a pris la langue de la poésie; 
au fond, il a voulu démontrer que l'imagination n'était 
pas le privilège exclusif des poètes, que cette faculté 
brillante inspire également les œuvres des savants 
et que, comme la poésie, la science a aussi ses épopées. 

Son sujet ainsi posé, M. Heurtel l'a traité avec beau- 
coup de talent et de nouveauté. D'un côté, et, pour 
ainsi dire, à l'avoi)' de la poésie, il a porté un brillant 
épisode imité du Marahbaratha : iVa^o^ et Damayanti; 
de l'autre, établissant le bilan de la science, il a 
montré, dans des vers heureux, auxquels la difliculté 
de la matière n'enlevait cependant aucun charme, 
la grandeur et la poésie des découvertes des princi- 
paux maîtres de la science: Newton, Arago, Kir- 
choff, etc. 

En terminant sa lecture, M. Heurtel avait exprimé 
quelque inquiétude de voir blâmer l'idée qu'il avait 
conçue 

D'all»»!^ traduire en vers la loi d^attraction. 
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M . le Président a pu, dès le début, rassurer notre nouveau 
confrère, en constatant que son Discours prouvait, une 
fois de plus, que par une exception heureuse» les con- 
naissances scientifiques et la faculté poétique pouvaient 
se trouver réunies au tnéme degré dans un même 
esprit. Il a pensé néanmoins que l'honorable récipien- 
daire, en plaçant au même rang, au point de vue de 
rimaginatton, la science et la poésie, avait, à son insu 
peut-être, franchi quelque peu la limite à laquelle on 
est convenu de borner leur action respective. La 
science a sa sublimité^ sa grandeur ; mais il est dif- 
ficile de rencontrer dans ses recherches et dans ses 
œuvres le caractère de la poésie. Celle-ci se nourrit de 
sentiments et d*images; l'autre vit surtout de faits et 
de déductions. Heureux qui peut allier Tune et l'autre, 
et joindre, comme Fauteur de Vlmciginatian des Savants^ 
à l'inspiration poétique la connaissance des problèmes 
ardus de la science ! 

Le Discours de M. Heurtel et la réponse de M: le 
Président seront imprimés dans le Précis . 

Vous avez également ordonné l'impression d'un re- 
marquable travail de linguistique, auquel M. Fischer 
a donné pour titre .Histoire (Pun Mot, 

Le mot dont notre nouveau confrère a décrit l'his- 
toire, c'est-à-dire les transformations successives à 
travers les âges, est le radical gan, ou suivant une 
autre prononciation gna^ auquel les premiers repré- 
sentants de la grande race indo-germanique attachaient 
le sens d'engendrer, produire, et au figuré celui de 
savoir^ connaître. De cette racine première sont sorties 
dans ces deux ordres d'idées une multitude d'exprès- 
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sions que M. Fischer a rappelées par groupes princi- 
paux. Cesten grec le verbe y^vvko}, en latin gigno^ en 
français engendrer et tous leurs dérivés» Un semblable 
travail se refuse à l'analyse et il serait impossible de 
donner dans ce Rapport un résumé de la curieuse 
nomenclature que notre savant confrère a présentée 
à cet égard à l'attention de l'Académie. On y ren- 
contre un certain nombre de mots, quelquefois très 
différents en apparence, mais auxquels la réflexion 
et Tétude font bientôt retrouver une origine commune. 
C'est là un très intéressant et très ' utile travail, et 
M. Fischer a pu dire avec vérité qu'il semble qu'ime 
notable partie de l'histoire intellectuelle et morale de 
l'humanité soit contenue dans le récit de ce pauvre 
petit mot ^an, dont la descendance est si pombreuse 
et si variée. 

Archéologue distingué, M. de Gianville est, en même 
temps, un voyageur intrépide. Membre de la Société 
française d'Archéologie, il ne se borne point à assister 
aux Congrès que cette Société tient, chaque année, sur 
divers points de notre territoire ; il profite de ces 
Congrès pour faire des excursions dans les contrées voi- 
sines et il en rapporte toujours une ample moisson de 
notes et de souvenirs (1). 

Dix jours en Espagne, tel est le titre du récit de voyage 
qu'il vous a lu cette année. Disons-le tout de suite, 
ces dix jours ont été largement employés. Parti de 
Perpignan où avait siégé le Congrès, M. De Gianville 
a visité, dans ce court espace de temps, Girone, Bar- 
Ci) Voir le récit de son voyage à Monaco et à Nice en 1867, 
Précis de V Académie , volume de 1867, page 136. 
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celone, Sarragosse, Madrid et Avila. Dans chacune de 
ces villes, il a recueilli de nombreuses observations 
sur les monuments, sur Taspect du pays, sur le carac- 
tère Qt les tendances de la population. Il raconte aussi, 
avec de piquants détails, les incidents du voyage et les 
déconvenues qu'il a eu quelquefois à subir par suite 
de la lenteur désespérante des trains, ou par son igno- 
rance de la langue et des usages de TEspagne. Toutes 
ses réflexions sont empreintes d'un grand esprit d'ob- 
servation et d'impartialité. On ne saurait prendre 
un guide plus sûr et plus agréable pour faire dans ce 
pays, si peu connu encore, une intéressante et rapide 
excursion. 



M. Henri Frère, que nous signalions tout-'à-rheure 
comme ayant été le rapporteur de la Commission 
chargée de l'examen des ouvrages offerts à l'Académie 
par M. Heurtel, est, en outre, l'auteur d'une analyse 
critique du nouveau drame de M. Octave Feuillet : Julie. 

Le jugement de M. Henri Frère sur cette pièce est 
sévère. Il reproche à M . Feuillet d'avoir abandonné la 
peinture des sentiments honnêtes et généreux qui 
avaient inspiré ses premières créations pour étaler sur 
la scène le spectacle d'un adultère que rien ne justifie ' 
ni n'excuse, et qui ne peut dès lors inspirer que le 
dégoût. Il estime qu'il faut être plus exigeant avec les 
leçons du théâtre, et il exprime hautement le regret 
de voir cette œuvre signée du nom de M. Octave 
Feuillet . 

On doit encore à M. Henri Frère le Rapport sur le 
prix Dumanoir, décerné, cette année, à M'*« Cabot, di- 
rectrice d'une salle d'asileà Yvetot. 
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Ce Rapport et Tanalyse critique du drame 'de 
M. Feuillet font partie des pièces imprimées dans le 
Précis* 



Il nous teste à mentionner, pour terminer la série- 
des œuvres originales, le Discours écrit spécialement 
par M. le Président pour la Séance publique sur le rôle 
et l'utilité des Académies, et deux pièces de vers, Tune 
de M. Vavasseur: Les Énervés de Jumiéges^ dont le sujet 
avait également inspiré l'auteur du tableau couronné 
par l'Académie dans le concours ouvert pour le prix 
Bouctot; l'autre de M. Decorde: Les Petits Cadeaux^ 
^ ceux qui, suivant le proverbe, entretiennent l'amitié, 
mais qui. causent souvent néanmoins bien de Pem- 
barras à ceux qui les donnent comme à ceux qui les 
reçoivent. 

Tous ces morceaux, compris dans les lectures de 
la Séance publique, sont imprimés en tête du Précis, 

Il en est de même du Rapport lu par M. Decorde 
pour M. Hellis dans cette Séance, au nom de la Com- 
mission du prix Bouctot. Le tableau soumis à l'appré- 
ciation de l'Académie est l'œuvre d'un jeune peintre 
de notre ville, M. Gabriel Martin. Nous venons de 
dire qu'il avait pour sujet : Les Énervés de Jumiéges, 
sujet emprunté à TMstoire de la Normandie, comme 
l'exigeait le programme. Le Rapport de M. Hellis ré- 
sume très disertement tout ce que l'on sait sur cette 
vieille légende ; il présente ensuite une appréciation 
très exacte et très judicieuse de l'œuvre que l'Aca- 
démie a jugée digne de remporter le prix. 

La série des travaux de Vannée a été complétée, 
11 
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comme d'usage, par de nombreux Rapports commu- 
niqués par divers membres de l'Académie. 

Quelques-uns de ces Rapports ne se bornent pas à 
présenter un résumé des travaux contenus dans les 
ouvrages adressés à l'Académie. Les rédacteurs en ont 
élargi le cercle et ils y ont ajouté des observations per- 
sonnelles ou des recherches intéressantes sur les sujets 
traités dans ces mêmes ouvrages . 

C'est ainsi, par exemple, que MM. DeLérue et Hom- 
berg ont été amenés à discuter devant vous divers 
points qui se rattachent à deux questions d'économie 
politique qui sont maintenant à l'ordre d^ jom*. 

Le Rapport de M. De Lérue portait sur un ouvrage 
de statistique publié par M Dollfus-Ausset sous ce 
titre: Vigie nationale; Institue lion populaire en Europe 
en 1867. Dans cet ouvrage, la France est placée, sous 
le rapport de l'enseignement primaire, à un rang assez 
inférieur, après la Suisse, la Hollande, la Suède et 
même après plusieurs petits états de PAlIemagne. 
M. De Lérue a pensé que ces conclusions pouvaient 
n'être pas très exactes et que Pesprit de parti n'y était 
probablement pas étranger. Il les a, en effet, sérieuse- 
ment combattues avec des renseignements et des chif- 
fres puisés dans un autre travail, publié récemment par 
M. Louis Kock dans la Revue des cours littéraires de la 
France et de V Étranger^ et il a exprimé l'opinion que les 
développements considérables, donnés dans notre pays 
à l'instruction publique, surtout dans ces dernières 
années, nous permettaient de lutter avec avantage 
avec les contrées dans lesquelles l'enseignement popu- 
laire parait le plus avancé • 
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La question discutée par M. Homberg concernait le 
patronage des condamnés libérés. Elle se présentait à 
roccasion d'une broch lire de M. le D"" Gustavo San- 
giorgi, professeur de législation a Bologne , bro- 
chure dans laquelle M . Sangiorgi faisait connaître les 
statuts d'une Société fondée à Milan, en 1844, par 
l'abbé Spagliardi, dans Tintérêt des libérés. 

M. Homberg qui ne néglige rien de ce qui peut éclai- 
rer cette question sociale, a saisi cette occasioiï d'en- 
trer en correspondance avec le fondateur de l'œuvre , 
l'abbé Spagliardi. Il a appris de cet, honorable ecclé- 
siastique que la Société avait dû renoncer presque 
entièrement au patronage des libérés adultes et qu'elle 
n'avait réussi qu'en ce qui concerne les jeunes libérés. 
M. Homberg attribue principalement la cause de cet 
insuccès quant a.ux adultes au régîme trop rigoureux, 
à son avis, qui est suivi à Milan. Il estime qu'il faut 
laisser aux libérés au moins quelques heures de liberté 
par semaine. C'est ce qui se fait dans lasile de Saint- 
Léonard, créé en France en 1864, par un autre ecclé- 
siastique, à Couson près de Lyon. Cet établissement 
donne des résultats extrêmement favorables et la règle 
qui y est adoptée mérite d'être présentée comme exem- 
ple pour toutes les institutions de ce genre . 

Une seconde brochure de M. Sangiorgi était un cha- 
leureux plaidoyer contre la peine de mort. M. Homberg, 
tout en formulant ses réserves en ce qui toucha la solu- 
tion adoptée par l'auteur, a fait aussi et sur ce second 
travail un Rapport favorable . Vous avez , quelques 
jours après, sanctionné ses conclusions, en décernant 
à M. Gustavo Sangiorgi le titre de membre correspon- 
dant. 
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Le titre de membre résidant a été conféré à deux 
autres candidats, MM. Heurtel, professeur au Lycée 
impérial, et de Lépinois, conservateur des hypothèque?, 
à la suite de Rapports, lus à TAcadémie par MM. Henri 
Frère et De Beaurepaire. au nom de Commissions. 

Déjà nous avons dit que les ouvrages adressés par 
M. Heurtel à Tappui de sa candidature offraient une 
grande variété et indiquaient à la fois un littérateur et 
un savant. M. le Rapporteur vous a présenté l'analyse 
de chacune de ces œuvres; mais il est surtout entré 
dans d^assez longs développements sur Touvrage prin- 
cipal de rhonorable candidat, le poème des Tai-Pings, 

A son estime, M. Heurtel est un poète de l'école 
d* Alfred de Musset. Il lui trouve les allures cavalières, 
la familiarité railleuse et les bonds rapides et soudains 
de son modèle. L'exemple d'un tel maître n'est pas 
facile à suivre. M. Heurtel s'en est tiré cependant 
avec avantage. Ses vers sont écrits avec beaucoup de 
facilité et d'élégance. La variété des sujets qu'il traite 
leur donne un cachet divers de familiarité, de grâce et 
d'élévation. 

Quant à M. de Lépinois, ses études paraissent s'être 
spécialement appliquées à nos antiquités nationales . 
Membre de la Société des Antiquaires de France , ré- 
dacteur de la Revue des questions historiques , plu- 
sieurs feis lauréat de l'Institut, il s'était principale- 
ment fait connaître par la publication de (Teux ouvrages ' 
importants : une Histoire de Chartres et le CartiUair^ de 
Véglise Notre-Dame de cette ville. ' 

Le Rapport de M. de Beaurepaire vous a, en outre, 
présenté l'analyse de deux notices biographiques et 
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littéraires que Phônorable candidat a consacrées à 
deux poètes Chartrains du xvi® siècle, Laurent Des- 
moulins et Claude Babet, et dont il avait fait homœage 
à l'Académie. Un dernier ouvrage, publié à l'occasion 
de TExposition de peinture de 1859, vous a révélé une 
autre face du talent de M. de Lépinois, en vous mon- 
trant la sûreté de son goût et la justesse de ses appré- 
ciations en matière d'art. M. de Lépinois n'appartient 
à notre province que depuis peu de temps encore , 
mais déjà il a prouvé qu'il serait un des plus fermes 
soutiens des études historiques et artistiques relatives 
càja Normandie ( 1 ) . 

Nous citerons encore plusieurs Rapports de M, De 
Duranville sur les Annales de la Société Académique de 
Nantes pour Vannée 1867, les Mémoires de V Académie du 
Gard pour la même année et les neuvième et dixième 
volumes des Bulletins de la Société d*Émulatio7i de VAl-- 
lier\ — un compte-rendu par M. Hellis d'une brochure 
adressée à TAcadémie par M. Edmée et dans laquelle 
l'auteur a retracé V Enfance de Jeanne Darc\ — enfin, 
une appréciation très flatteuse de M. l'abbé Lecomte 
sur la notice biographique consacrée récemment à 
notre regretté confrère, M. l'abbé Picard, par un jeune 
ecclésiastique de notre ville, M. l'abbé Durier. 



(I) M. de Lépinois a publié dans la Remie de la Normandie, 
numéros de mai et juin 1869, un très remarquable compte-rendu 
de la dernière Exposition municipale d^ peinture de Rouen. Il 
est président de la Société nouvelle qui vient de se former, sous 
le titre de Société de VHistoire de la Normandie^ pour la publi- 
cation des Mémoires et des autres ouvrages historiques concer- 
nant cette province. 
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En dehors des travaux des membres de TAcadémie, 
nous devons rappeleraussi que dans une de vos séances, 
M. Delarze, émule heureux de M. de Pradel, vous a récité 
des vers improvisés avec une grande facilité sur des 
rimes qui lui ont été instantanément fournies par les 
auditeurs. Quelques jours après, M. Delarze donnait 
une séance publique d'improvisation dans la grande 
salle de THôtel-de- Ville ; il y obtenait le même suc- 
cès. 

Notons enfin que sur les indications très précisés que 
M. Sainte-Beuve, juge au tribunal civil delà Seine, a eu 
rheureuse pensée d'adresser à notre Compagnie, relati- 
vement à un médaillon de Nicolas Mesnager, retrouvé 
récemment dans les magasins du lifusée de Versailles, 
nous avons écrit, au nom de l'Académie, à M. le Maire 
de Rouen, nour le prier de demander à M. le Ministre 
de la Maison de l'Empereur et des Beaux- Arts un mou- 
lage du médaillon dé ce Rouennais célèbre. M. le Maire 
a répondu, le 22 janvier dernier, qu'il avait reçu de 
M. le Surintendant des Beaux -Arts l'autorisation né- 
cessaire pour faire opérer ce moulage et qu'il avait con- 
fié à notre honorable confrère, M. Morin, Directeur du 
Musée de peinture, le soin de surveiller les détails de 
cette opération. 

La comùiunication de M* Sainte-Beuve, ap- 
pelant l'attention sur Nicolas Mesnager, a donné lieu, 
dans le sein de l'Académie, à d'intéressantes observa- 
tions sur quelques faits concernant cet illustre diplo- 
mate. M. Gustave Morin a particulièrement signalé que 
le portrait peint par Rigaud, dont la ressemblance avec 
le médaillon retrouvé avait surtout fixé sur l'identité 
du personnage, avait été gravé par un des anciens 
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membres de l'Acadéinie, Kobert Delaunay et qu*il se 
rencontrait encore des éprouves de cette gravure dans 
le commerce, 

Â la perte d'un de nos membres résidants, M. Bre- 
vière, auquel, ainsi que nous Pavons dit plus haut, M. 
Edouard Frère a payé un juste tribut de regrets, il 
faut ajouter, dans la Classe des Lettres, celles non 
moins douloureuses d'un membre honoraire, M«* Blan- 
quart de Bailleul et de deux membres correspondants, 
MM. Paillart et Charma. 

Mc' Blanquart de Bailleul est mort à Versailles, le 
30 décembre 1868, âgé de soixante-treize ans^ 

Entré dans les ordres en 1828, après avoir d'abord 
suivi la carrière du barreau, il devint bientôt vicaire gé- 
néral à Versailles, puis évêque de celte ville, et en 1844, 
archevêque ^e Rouen. En IÔ58, il crut devoir se dé- 
mettre volontairement de ses fonctions pour des motifs 
de santé. Il fut nommé, peu de temps après, cha- 
noine de Saint-Denis. 

Il appartenait à l'Académie, comme membre hono- 
raire, depuis 1844. 

M. Paillart, premier président honoraire de la Cour 
impériale de Nancy, membre de PAcadémie de Stanis- 
las et correspondant de celle de Rouen, est décédé à 
Nancy, le 15 mai 1869, dans sa soixante-quatorzième 
année. 

Il était avocat-général près la Cour royale de Rouen ^ 
lorsqu'il fut nommé membre résidant de l'Académie en 
1835. Il quittait notre ville en 1840, pour aller rem- 
plir à Nancy les fonctions de Procureur général et il 
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passait, en conséquence, dans la classe des correspon- 
dants. 

M, Charma, doyen de la Faculté des Lettres de Caen, 
membre de ^Âcadémi^ de la dite ville et secrétaire de 
la Société des Antiquaires de Normandie^ était né à la 
Charité-sur-Loire (Nièvre), le 15 janvier 1801. Il est 
mort à Caen, le 6 août 1869. Il y occupait aVec une 
grande distinction la chaire de philosophie depuis 
1830. L'Académie de Rouen, dont il était membre cor- 
respondant depuis 18439. possède dans ses Archives un 
grand nombre de ses publications sur des sujets de lit- 
térature, de philosophie et d'histoire. Son nom faisait 
autorité en ces matières et sa mort laisse dans ren- 
seignement, comme dans les sociétés savantes dont il 
faisait partie, un vide difficile à combler. 

Ont été nommés pendant le cours de cette anriée, 
dans la classe des Lettres : 

Membre résidant, M, De Lépinols, conservateur des 
hypothèques à Rouen , 

Et membre correspondant , M. Sangiorgi , profes- 
seur de droit à Bologne. 



l£i)g^(DI]âSâ 



DONT L'ACADÉMIE A ORDONNÉ X'IMPRESSION 



DANS SES ACTES. 



QUELQUES LETTRES INÉDITES 



DE 



C^CEXXZW, 



(1757-1790) 



PAR 



Par M. A. DECOBDE. 






Séances des 12 et 19 Février 1869. 

Charles-Nicolas Cochin fils, appelé ordinairement le 
chevalier Cochin pour le distinguer de son père, a ap- 
partenu à PAcadémie de Rouen comme associé libre 
de 1777 à 1790. Son talent de dessinateur et de graveur, 
la réputation justement acquise à ses œuvres, son titre 
de secrétaire et d'historiographe de l'Académie royale 
de peinture et de sculpture de Paris, avaient dû le faire 
accueillir avec empressement par l'Académie. Une 
autre circpnsfcince contribua également à ce résul- 
tat. 

Cochin était intimement lié avec Jean-Baptiste Des- 
camps, fondateur et premier directeur de TÉcole gra- 
tuite de peinture et de dessin de la ville de Rouen. 
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Depuis de longues années il était avec lui en corres- 
pondance . Aux lettres qu'ils s'adressaient mutuelle- 
ment à de fréquents intervalles, il fautajouter rechange 
amical de dessins ou de gravures de leur composi- 
tion, l'envoi de friandises délicates de nos confiseurs 
roueniiais auxquelles Cochin ne faisait pas un moins 
bon accueil que Fontenelle à la gelée de pommes que 
lui adressait Gideville (1), enEn les visites que Des- 
camps, peintre du roi» faisait à Cochin, quand il allait 
à Paris pour le salon de peinture et celles qu'à son tour 
Cochin lui rendait à Rouen dans ses voyages d'ar- 
tiste . 

En 1776, Cochin avait entrepris de continuer la col- 
lection des ports de France de Joseph Vernet. Il com- 
mença son travail, cette même année, par le port du 
Havre, et Tannée suivante, il vint dessiner le port de 
Rouen (2). En allant au Havre, comme à son retour de 
cette ville, il consacra en passant quelques jours à 
Descamps. Il resta pliis longtemps avec lui en 1777, 
pendant le séjour qu'il fit dans notre ville pour y des- 
siner le port» Introduit par Descamps dans plusieurs 
familles, présenté à l'Académie par M. Haillet de Cou- 
ronne, secrétaire pour les Lettres, son talent d'artiste, 
son caractère aimable, son esprit ingénieux et piquant 
lui créèrent bientôt dans la société rouennaise de 
nombreuses amitiés. Flatté de l'accueil qu'il avait reçu 



(1) Lettres de Cochin des 3o janvier 1772, 3i janvier 1774, 5 fé- 
vrier 1779, 4 mars 1781, 10 janvier 1790, et notre travail intitulé : 
Fontenelle et Cidevilky imprimé dans le Précis de VAcadémiey 
1868, page 449. 

(2) Un dessin original du port de Rouen, par Cochin, daté de 
1777, existe au Musée de la ville de Rouen. 
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de V Académie, Cochin se déteimina à demander, dans 
lesfomies tracées par les Statuts, ày étre.admis comme 
membre correspondant. Avant cette demande officielle 
et dès le mois de novembre 1776» il avait offert à la 
Compagnie, pour sa bibliothèque, le recueil de ses 
œuvres littéraires sur les arts , comprenant alors sept 
volumes. En 1777, il lui témoignait plus particulière- 
ment sa gratitude en venant lire à la séance publique 
un discours écrit spécialement pour elle et dans lequel 
il traitait de V Utilité' des Écoles Académiques de peinture 
et de la direction à donner aux études (1). Enfin sa colla/- 
boration se signalait encore dans les années suivantes : 
eu 1778, parune Dissertation sur les Inconvénients du 
maniéré; en 1779 , par des Conseils adressés aux ar-r 
tiste» pour éviter de tomber dans ce défaut {2) • 

Descamps nous a conservé, en outre, une série assei 
considérable de lettres que Cochin lui avait éciiteâ et 
dont il a fait le dépôt dans les Archives de l'Acadé- 
mie, 

Cette correspondance , restée inédile , comprend 
quatre-vingt-dix-huit lettres, toutes autographes, da- 
tées du 5 décembre 1757 au 10 janvier 1790. A l'époque 
où elles commencent, Cochin, né à Paris, le 22 février 
J715, avait quarante-deux ans. Sa réputation était lar- 
gement assise. Au retour de son voyage d'Italie avec 
le frère de M«»<» de Pompadour, M. de Vandière, marquis 
de Marigny, Directeur général des Bâtiments du roi, 
auquel il voua, toute sa vie, une affection reconnais- 



(1) Précis de V Académie, tome IV, pages 46 et 215.— linprimé 
à part, Paris, Gollot, in-12. 

(2) Précis de V Académie ^ tome I Y, pages 21 s et 222. 
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santé (i), il avait été nommé par acclamation, en 1751 , 
membre de l'Académie royale* de peinture et de sculp- 
ture; en 1752, il devenait garde des dessins du Cabi- 
net du roi; en 1755, secrétaire et historiographe de 
l'Académie ; enfin, en 1756, il avait reçu des lettres de 
noblesse et le cordon de POrdre de Saint«-MicheK Ses 
dessins et ses gravures étaient nombreux et fort répan- 
dus. Mais, malgré sa facilité d- écrire, il n'avait encore 
que peu imprimé. Son Voyage en Italie ne devait pa* 
raitre qu'en 1758, et à la fin de l'année précédente, il 
n'avait pu envoyer à Descamps, en échange des pre- 
miers volumes des Vies des peintres flamands et hoUa/n-- 
dais^ dont celui-ci lui avait fait homms^e, que son 
livre sur Heroulanum et quelques morceaux sur les arts 
publiés dans le Jtfercure, le tout ne formant, dit-il, 
« qu'une bien petite brochure, qui ne sera ^s fort in- 
«r teressante (2).» 

. Dans une des dernières lettres de la liasse que nous 
possédons (3), il parle d'un projet d'écrire dans une 
série de lettres adressées à Descamps l'histoire de sa 
vie. 

(f) Ce voyage avait eu lieu <le 1749 à 1751. En 1767, il visitait 
encore, avec M. de Marigny, la Flandre et la Belgique <Lettre 
du 11 juillet 1767). Ce voyage, d*aprôs le Catalogue de Vœuvrede 
CochiUt P&f Jomberl, Paris, Prault, 1770, dura du 20 juillet 1767 
au 20 septembre. M. de Marigny niourut à Paris en 1781. Dans 
plusieurs passages de sa correspondance, Gochin le signale 
comme son hienfaUeur et son ami (Lettres des 7 juillet 1781, 
31 août 1788). On a son portrait gravé par Gochin en 1757. 

(2) Lettre du 5 décembre 1757. — On a le portrait de J.-B. Des- 
camps, dessiné par Gochin, gravé par J.-F. Rousseau en 1761. 
(Biblioth. publiq. de la ville de Rouen, Supplément aux portraits 
des Normands de la collection Baratte). 

(3) Lettre du 31 tioût 1788. 
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« La vie d'un artiste, dit-il, est quelque chose d'as- 
« ses uniforme et assés peu intéressant : mais comme 
« je tenois d'assés près au supérieur et quej'avois des 
« rapports a tous les artistes de ce temps-là comme 
« chargé du détail des Arts, il pourroit s'y rencontrer à 
« leur égard des anecdote:^ assés ^iteressantes . 
« J'aimerois cette manière epistolaire qui dispense 
« d'une méthode gênante et qui permet les digres- 
(( sions. Je vous exhorterois a en faire autant et a m'e- 
« crire pareillement les faits de votre vie. Lorsque je 
« m'^n verrois une quantité sufBsante, je les remettrois 
« a l'Académie de Rouen sous cachet en la priant de 
« n'en faire usage (dans le cas ou cela paroistroit me- 
« riter quelque publicité ) qu'après que vous et moy 
« serions dans le sein d'Abraham. Nous nous en rap- 
« porterions pour Pavenir au choix et au goust, de 
« quelque bon rédacteur . Ces sortes d'Académies n'en 
« manquent jamais. Diaprés cette espérance, nous 
a pourrions écrire au courant de la plimie sans nous 
« donner la peine de corriger et nous enrapportantaux 
« soins de notre futur juge. » 

n est à regretter que ce projet, conçu dans la vieil- 
lesse de Gochin, n'ait pas reçu d'exécution. Les lettres 
que nous avons renferment, il est vrai, des particulari* 
tés intéressantes sur quelques contemporains de l'au- 
teur ou sur des faits auxquels il a été mêlé, mais écrites 
à des intervalles irréguliers et sans lien entre elles, ne 
pouvant être rapprochées des réponses de Descamps qui 
nous manquent, un certain nombre des faits qui y sont 
relatés demeurent aujourd'hui obscurs et inexplicables. 
Le regret a été pour nous d'autant plus vif que Gochin 
raconte de la manière la plus agréable et avec une 
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verve qui donne aux plus petits faits 'beaucoup de pi- 
quant. 

On peut en juger par le récit quMl adresse à Des- 
camps, dans sa lettre du 12 juillet 1785, d uu accident 
assez grave dont il pouvait être victime et dont il sut 
heui'eusement se tirer malgré ses soixante et onze ans. 

Mon cher ami , 
Puisque vous avés été informé de ma culbute dans Peau, il 
faut que Je vous instruise de la vérité du fait. Je voulois aller a 
Sevrés le soir du jour de la Pentecôte. Ayant manqué la galîotte, 
je pris le parti , ainsi que quelques autres personnes qui se 
trouvoient dans le même cas, d'entrer dans unbatelety (c^etoit au 
port qui est au bas du Pont Royal), ou se trouvoient avec moy 
huit ou neuf autres voyageurs. J'avois mon ordre de S^^Mi- 
chel en petitte croix, comme il nous est permis de le faire a la cam- 
pagne, au moyen de quoy je recevois beaucoup de politesses de 
mes camarades de voyage, M. le Chevalier par cy, M. le Chevalier 
,par là, chose que je n^aime gueres,. car vous sçavés que je ne 
suis pas fort vain de ces sortes dlionneurs et que j*ay attaché tout 
le mien a tâcher de valoir quelque chose dans mon art. On me 
fit la politesse de vouloir que je me plaçasse vers le fond du ba- 
teau sur un de ces bancs qui longent les bords; les nôtres ne 
sont pas faits comme ceux de Roiien, quelques cerceaux fort 
minces et une toile ( qui justement se trouvqit relevée ) en cons- 
tituent toute la couverture. Dans le moment ou j'allois m'asseoir 
il se fit quelque mouvement de secousse dans le bateau, soit par 
quelqu'un qui y entroit ou autrement. Cette secousse me fait 
échapper les pieds et patatras voilà MonsCochinqoi fait la culbute 
en arrierre dans la rivière. Je tenois un petit portefeuille sous 
mon bras que je n'ay point quitté ( c'est presque César qui se 
sauve a la nage en tenant ses Commentaires }. Par bonheur Je 
sçais nager, quoique non pas aussi bien que lui, c'est ce qui a 
fait que je n'ay pas eu le moindre effroy. Mon premier mouve- 
ment a été de me dire, allons il faut se tirer d'icy. Sans avoir 
touché le fonds dont par conséquent j'ay ignoré la profondeur, 
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j'ay fait un mouvement qui m'a ramené sur Peau. A la seconde 
brassée qui devoit être plaisante, carjenageois du seul bras 
droit et simplement de la main gauche pour ne pas lâcher mou 
petit portefeuille, je rasois le bateau. Les personnes qui etoient 
dedans beaucoup plus effrayées que raoy parce qu'elles ignoroient 
si j'etois capable de m'en tirer tout seul, m'ont accrochées par 
mon habit, je leur dis que je gagnerois facilement le bord qui n*e- 
toit pas a quinze pieds de moy, mais elle ne l'ont pas voulu, ce 
qui m'a donné beaucoup plus de peine que si j'eusse nagé jusqu'à 
terre. Qn vouloit que j'attendisse que j'eusse envoyé chercher 
un fiacre, mais j^ay représenté que demeurant aux galeries du 
Louvre j'etois a ma porte et qu'en m'en allant de toute vitesse je 
me refroidirois moins ; débat sur ce point, cependant on m'a 
laissé f^ire et j'ay été chés moy toujours courant et sans me re- 
froidir. Mais il s'en est peu falûque je n'y trouvasse aucun se- 
cours. Le domestique et la cuisinière n'y etoit point et je n'y 
rencontray qu'un jeune cousin qui sortoit aussi pour aller a la 
promenade. Bel embarras pour arracher culotte et bas etc. 
Ayant changé de tout, je me suis mis à travailler, j'ay été souper 
en ville et le lendemain je suis parti pour la campagne ou j'avais 
promis d'aller. 

Ce qui nous a paru surtout important dans cette cor- 
respondance, ce sont les renseignements qu'elle four- 
nit sur le caractère et sur la vie intime de Cochin . " 

Tous les biographes le représentent comme labo- 
rieux dans son cabinet, brillant dans le monde , ai- 
mable, doux et complaisant. Il était d'une grande bien- 
veillance, ami sûr et fidèle, d'un esprit fort indépen- 
dant, dévoué pour toutes les questions qui intéressaient 
les arts et les ar ti stes ( 1 ) . Nous montrerons tout-à-Pheure , 

(1) Voir son Éloge par M. de Couronne, Précis de l'Académie, 
tome V, page 329, et une Notice nécrologique, publiée par BelleV 
commissaire honoraire au Châ.telet, son cousin germain et son exé- 
teur testamentaire, dans ua.Supp.lénunt au Journal de Paris, du 
mercredi 2 juin 1790, n" 33. 
12 
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par divers extraits de ses lettres, -combien cette appré- 
ciation est exacte . Ajoutons seulement, pour achever 
de le peindre, que sa modestie égalait son mérite. Lors- 
qu'il forma le dessein de continuer les ports de France 
de Vernet, voici dans quels termes il en faisait part, le 
10 mai 1776, à Descamps : 

« Vous allés rire d'un projet qui me mené dans votre 
« province, mais malheureusement non pas a Rouen 
a ouj'auroiseù le plaisir de jouir de votre société. 
a Vous connoissés les ports de France par M. Vernet , 
« hé bien je vais faire un essay pour tenter de les con- 
<K tinuer. Vous pensés bien que je n'ay pas la sotise 
« d'imaginer que je feray des Vemets , ce ne seront 
<K tout au plus que des Gochins, mais peut être s'en 
« contentera t'09 faute de 'mieux . 

« M. Vernet avoit fait le port de Dieppe que nous 
« n'avons pas gravé faute d'y avoir un pendant (1), Je 
« vais tenter de dessiner le port du Havre. Je viendray 
« a ce que j'espère a bout de rendre passablement 
« le portraict de cette vtie , j'espère aussi Torner de 
« figures supportables, mais les vaisseaux m'embar- 
« rosseront fort . Ah î les pauvres vaisseaux que je 
«c feray ! Nous serons obligés de mettre au dessous, Ce 
a sont des vaisseaux. 1» , 

(t) L'expression dont se sert Cochin dans cette lettre : le Port 
de Dieppe^ que nous n'avons pas gravé^ trouve son explication 
dans'le fait suivant. Il avait gravé de 1760 à 1767, en société avec 
Le Bas, la collection des vues des porls de mer de France, peints 
sur les lieux par Joseph Vernet, par ordre du Roi. Cette collec- 
tion comprenait quatorze estampes. Les figures gravées à Teau 
forte et partie du paysage de plusieurs de ces planches sont 
l'œuvre personnelle de Gochin. Voir le Catalogue de Vœuvre de 
Cochin t par Jombert; Paris, Prault, 1770, in-S"*, page 96. 
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Sil)escamps répondit à cette lettre, il dut, sans nul 
doute, rassurer son ami sur les suites du projet qu'il 
avait conçu. Ce projet d'ailleurs allait bientôt être mis 
à exécution. Ses préparatifs terminés, ses dispositions 
prises et arrêtées pour son logement au Havre pendant 
lé séjour qu'il allait y faire, Cochin lui écrivait quel- 
ques jours après. 

« Je pars samedi matin et je compte vous embrasser 
« a Rouen samedi au soir 15 du mois. Je passeray 
« avec vous la journée du Dimanche .et partiray le 
« Lundi pour le Havre. » 

Cochin voyageait en chaise de poste avec son do- 
mestique et ses bagages et quoi qu'on se plaise à redire 
aujourd'hui de la lenteur des voyages au dernier siècle, 
oh voit qu'en définitive , parti de Paris le matin au 
mois de juin 1776, il était rendu à Rouen le soir pour 
souper avec son ami (1). Quand il y revint l'année sui- 
vante pour dessiner le port, il mit plus de temps à faire 
la route. Mais il le fit par des raisons toutes per- 
sonnelles qu'il explique lui même danô la lettre que 
voici : 

Ce 25 juin 1777. 

Mousieur et ami , 

Il faut que je m'arrache de cette Babilone. Mon projet est de 
partir vendredi de Paris, mais peut être un peu tard. Au moyeu 
de quoy je compte coucher a Vernon et arriver le lendemain de 

(1) Ceux qui ne voyageaient pas en poste avaient à leur dispo- 
sition la diligence partant de Paris pour Rouen, hôtel St-Fran- 
çois, rue Pavée, près les Grands- Augustins, et de Rouen pour 
Paris, rue du Bec, aux Messageries royales, tous les jours à 
minuit. Cette voiture contenait huit places; elle allait par la route 
d'en haut en un jour; prix*. 24 et t5 livres, suivant le coraparti- 
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bonne heure a Rouen ou firay descendre a Photel Vatel (4). 
Vous serés étonné que je mette deux jours pour aller a 
Roûeii en poste, mais comme je n'ose rien manger en route , je 
n*aime pas a faire des journées longues. De plus pour arriver en 
un jour a Rouen il faudroit partir matin, or c'est aussi ce que je 
n'aime pas. Je ne suis plus jeime et j'aime a prendre mes aises. 
A vendredi donc, nous nous dirons le reste a loisir, ce qui 
n^empeche pas que pour le présent je ne fasse bien des compli- 
ments a toutte votre chère famille, ainsi qu^a votre société et que 
je ne vous assure du sincère attachement avec lequel j^ai Thon- 
neur d'être, 

Monsieur et ami, ^ 

Votre très humble serviteur^ 

, COCHIN. 

De Paris à Rouen la route s'était bien faite . Les pos- 
tillons bien payés avaient mené rondement la chaise et 
Cochin avait pu passer à Rouen un jour tout entier 
avec son ami. Le voyage du Havre fut plus incidente, 

ment; 10 livres de bardes gratis. — Il y avait aussi , trois fois 
la semaine, une seconde diligence parlant à 3 heures da soir et 
arrivant le lendemain à 9 heures du matin ; puis des berlines ou 
fourgons, partant à certains jours et faisant le voyage en, deux 
jours 1/2; enfin, une diligence par eau. — Les, lettres partaient 
de Paris tous les jours à 2 heures du soir et arrivaient à Bouen 
à 8 heures du matin : Voir VAlmanach royal pour Tannée 1777, 
pages 532, 550 et 613, et ïAlmanach de Rouen pour la même 
année, pages 85 et 103. — On voit souvent Cochin envoyer des 
paquets et des caisses d'estampes à Rouen par la diligence. Il se 
plaint quelquefois^du peu de soin que Ton prend des paquets 
dans le transport (Lettres des 27 janvier 1777, 2 et 15 décembre 
1778, 30 janvier 1779, 27 octobre 1780 et 27 juillet 1781), 

, (1) Cet hôtel était situé rue des Carmes, n° 70, au fond de la 
cour. Il n'existe plus depuis 1864. La maison est occupée aujour- 
d'hui par un confiseur. 
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Il faillit même être interrompu par un accident que 
Cochin raconte de la manière suivante : 

Monsieur et ami , 

Bien m 'a pris d'être parti un peu plutost que je n'avois 

projette la veille. Car a une demie lieue d'Yvetot un de mes res- 
sorts et une soupente ont cassé. Nous avons balancé si nous 
retournerions a Yvetot pour y rester ce jour et le lendemain et 
peut être davantage, car c'est une opération que de reparer cela. 
Tout cela ne me faisoit pas rire. Cependant mon domestique qui 
n'est pas absolument maladroit et le postillon ont si bien attaché 
le devant de la chaise avec des cordes que nous avons pu espérer 
d'arriver jusqu'au Havre quoiqn'n y eût encore six postes. Enfin' 
nous sommes arrivés a bon port. Ce n'a pas été sans l'inquiétude 
de rester en plein champ. Si j'avois payé largement les postillons 
pour aller vile en venant a Hoiien, je les payois de même pour 
aller doucement et éviter les soubresauts qui pouvoient casser 
nos cordes, Enfin tout a réussi. 

Le surplus de la lettre donne des détails très cir- 
constanciés sur les dispositions prises par Cochin pour 
son installation au Havre et sur les occupations qui y 
remplissaient ses journées. Il était descendu rue Fran- 
çoise, à l'enseigne de la Place Royalej chez un M. Pau- 
niier, où son éditeur à Paris, le* libraire Jombert (1) , 

(0 Jombert (Charles-Antoiae}/né à Paris en 1712, mort en 
1784, s'occupa particulièrement de la publication des ouvrages 
ornés de cartes, de planches et d'estampes. On a de lui les Cata- 
logues des œuvres de Cochin, de Belle et de Leclerc. La corres- 
pondance de Cochin témoigne qu'il lui portait une vive amitié. 
Jombert et sa femme avaient arrêté d'aller le rejoindre, soit à 
Rouen, soit au Havre, pendant le séjour que Cochin devait y 
faire. Ce projet ne put recevoir d'exécution, parce que M"* Jom- 
bert fit une chute dans laquelle elle se blessa gravement au ge- 
nou (Lettre du 30 juillet 1776). Cette dame mourut à Saint-Ger- 
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lui avait fait retenir, par rintermediaire de MM. Prier 
frères, négociants au Havre, ses correspondants , un 
appartement de trois pièces en chavére garnie^ dont une 
bien éclairée où il pouvait travailler et un local pour 
remiser sa chaise de poste. Il ne s'était muni, en par- 
tant, que des recommandations indispensables auprès 
des fonctionnaires dont la permission lui était néces- 
saire pour son travail, afin d'avoir toute liberté pour 
dessiner et de n'être point dérangé par la fatigue des 
dîners- et des réceptions. Mais ces grands projets,' 
comme il le dit lui même (1), de ne point faire de con- 
naissances et de s'occuper exclusivement du dessin du 
port devaient s'évanouir bien vite, et il était écrit qu'il 
prolongerait son séjour au Havre bien au delà du temps 
qu'il avait fixé. Après quelques jours consacrés à son 
installation et à la recherche des points de vue, les in- 
vitations étaient venues chercher notre artiste et il se 
trouvait lancé « dans les meilleures sociétés du Havre, 
« qui justement, écrit-il, spnt fort intéressantes. Tous 
« les ingénieurs de la place, ajoute-t-il , se sont avisés 
a de me prendre en affection. Ils sont une demie dou- 
« zaine et me veulent traitter tour a tour. De fil en 
« eguille voila que je connois tout le monde. J'ay 
« peur qu'a la fin cette ville ne soit pour moy l'isle de 
« Calypso. » 

Il fallaitcependant en finir. Surchargé de commandes 
à Paris pour les libraires et pour les graveurs, il avait 
emporté au Havre des travaux commencés pour s'en 

main-en-Laye, le 17 mai 1778. Gochin, en annonçant sa mort à 
Descamps, parle d'elle et de son mari dans les termes de la plus 
sincère affection (Lettre du 16 juin 1778). 
(I) Lettre du 25 juillet 1776. 
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occcuper activement dans les intervalles que lui laisse- 
rait le dessin du port (1). Il leur envoyait 4e temps eu 
temps quelque épreuve pour leur faire prendre pa- 
tience « car pendant que je m'amuse dehors, dit-il (2) , 
« il y a à Paris des gens qui jurent après moy . » Mais 
le moyen de partir sans laisser quelques marques de 
reconnaissa,nce pour Taccueil en^pressé qu'il avait 
reçu. Cochin était trop homme du monde pour y 
manquer. En quelques coups de crayon il pouvait faire 
le profil de chacun de ses hôtes et par cette gracieuse 
attention payer toutes ses dettes. Mais là encore nou- 
vel embarras. Les modèles n'étaient pas toujours à la 
disposition de l'artiste. Les uns avaient leurs affaires le 
matin et il ne pouvait en obtenir de séance ; les autres 
retournaient à leur campagne et il était impossible de 
les rencontrer. Le temjis pressait néanmoins. Son des- 
sin du port terminé, Cochin avait hâte de rentrer à 
Paris . « Je feray des portraicts, écrit-il à Descamps le 
« le 30 juillet 1776, ce que je pourray d'ici au 4 ou 5 
c< du mois d'aoust que je compte m'arracher de cette 
CL isle enchantée. . , Je pense être au moins deux jours 
« a Rouen avec vous, si j'y arrive le 5 au soir et trois 
« jours si je peux parvenir a y arriver le 4. x> 

Lorsqu'il revint à Rouen, Tannée suivante , pour 
y prendre la vue du port, Cochin n'y fut pas accueilli 
avec moins d'empressement qu'au Havre. 11 y arriva à 
la fin de juin 1777. Descamps lui avait loué, dès le 15, 
un logement garni, rue Saint-Nicolas, peu éloigné de 
lui et tout près de M. de Couronne. Il y séjourna pen- 

(1) Lettre du lomay 1776. 

(2) Lettre du 25 juillet 1776. 
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dant près de deux mois (1). Mais quand il fallut partir, 
la difficulté fut la même qu^au Havre. « Je me suis en 
« allé de Rotlen, écrit-il, le 12 novembre 1777, comme 
« un voleur sans dire adieu. Il faut, mon cher ami , 
« que vous déployés toutte votre éloquence pour me 
c faire pardonner cela par tous nos bons amis qui 
a m'ont traitté avec tant de bonté et d'amitié. Je ne 
« les ay pardieu pas oubliés ni ne les oublieray et si je 
« puis accomplir mes désirs je retourneray quelque 
« jour a Rotlen pour le seul plaisir de les voir. » 

« Je vous vois dans un embarras extrême, dit-il 
« encore le 27 novembre suivant, et exposé a mille |n- 
ff digestions pour aller m'excuser chés tous nos amis, 
a Mais là sérieusement, est ce qu'ils sont réellement 
« en colère? Est ce qu'en conscience je pouvois rester 
« davantage? Je suis assés fâché de ne pas les retrt»u- 
« ver tous a Paris, Croyés vous de bonne foy que je ne 
« fusse pas enchanté de vous y retrouver tous, d'aller 
«c dans ma soirée tantost adoucir un peu les chagrins 
<c de maman Descamps, parler raison avec vous quand 
€ cela devroit ennuyer toute notre jeunesse, tantost 
et chés le bon papa Goueslin nous amuser de la gen- 
a tillesse de Louise (2) , sçayoir les sommes ruineuses 

(1) Descamps demeurait place 8aiat-0ueii; M. de Couronne, 
rue Saint-Nicolas. 

(3) Descamps avait deux fils et trois filles. L'un de ses fils 
voulait embrasser Tétat militaire. Gochin l'engageait à préférer 
la profession d'avocat à celle d'officier. « Je n'apperçois gu'eres 
« dans cette dernière, écrit-il le 5 mai 1779, qu'un métier de 
« fainéant glorieux, qui fait qu'un homme est toutte sa vie fort a 
« charge a toutte sa famille et qui d'ailleurs a moins qu'il ne soit 
« ou de grande naissance ou fort protégé, ne conduit pas a grand 
« chose. » Les trois filles de Descamps étaient mariées à MM. Du 
« Fourquet, Félix et Goueslin ou plus exactement Goeslin. 
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« qu'on a perdu au rêverai et par cy par là sçavoir un 
« peu des histoires de la ville que Madame Goueslin 
« raconte si finement et avec /tant de.gayeté. Croyés 
<x moi tout cela vaut mieux, est plus simple et d'un 
« plus véritable agrément que nos conversations de 
« Paris qui sont trop apprêtées, ou les étals sont si 
<c mêlés qu'il faut toujours peser ce qu'on dit de crainte 
m de blesser personne. Aussi hors quatre maisons a 
« Paris ou j'ay de vrais amis, m'ennuiay-je presque 
« partout et si je pou vois retlnir ce que j'ay trouvé 
a d'excellent a Rotien avec ce que j'ay de bon a Paris, 
m mon bonheur seroit complet. » 

Malgré l'accueil si empressé qti'il avait reçu en Nor- 
mandie et bien qu'il eût manifesté l'intention d'y re- 
venir, il ne parait pas que Cochin y ait fait un troisième 
voyage. Il avait cependant écrit à Descamps, le 15 
avril 1778^ qu'il se proposait «d'aller a Rouen dessiner 
€ les quinze a vingt tableaux de premier ordre qui y 
« sont et qu'il profiteroit de cette occasion pour revoir 
« tous les braves normands qui lui avaient marqué de 
« Pamitié. » Mais s'il rie revint pas les visiter, 3a cor- 
respondance témoigne qu'il ne les oublia pas. Nous le 
voyons, à diveraes reprises, envoyer des dessins et des 
gravures non -seulement à Descamps et aux membres 
de sa famille, mais encore à plusieui^s négociants de 
Rouen, MM. Midy, RibardetàM.HailletdeCouronne, 
auquel il avait soin d'adresser, en outre, ses œuvres 
imprimées et des notes manuscrites pour la biographie 
des académiciens correspondants décédés (1 ) . 

(I) Lettres des 22 décembre 1778; 20 janvier, 3 mars, 30 avril 
1779; 27 juillet I7«l ; 4 août 1783. 
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Il eut aussi occasion, on 1 782, de cori:espondre avec 
M. Prevel, procureur syndic de la Chambre de Com- 
merce de Normandie, au sujet de la gravure de deux 
dessins des phares de la Hève que la Chambre désirait 
faire exécuter. On s'était, pour ce travail, adressé à 
Cochin. qui s'était chargé de revoir les dessins et dé les . 
faire graver sous sa direction et sa surveillance. Le prix 
demandé par les graveurs était de 3,000 livres pour les 
deux . Toujours prêt à rendre service, Cochin avait 
promis un concours entièrement désintéressé. 

L'un de ces dessins déjà gravé aux deux tier^ par 
Desmaisons (1), Tordre vint de Rouen de cesser le tra- 
vail, sauf ^ indemniser le graveur du temps qu'il y avait 
employé- Cochin dut, en conséquence, renvoyer à 
Rouen, au mois de juillet 1782, avec les deux dessins 
des Phares, la planche de celui qui avait été corpmencé 
à graver. Il y joignit deux épreuves de cette planche 
pour qu'on pût en juger l'effet. Il reçut, quelques jours 
après, par l'intermédiaire de Descamps, qu'il avait in- 
diqué à M. Prevel comme pouvant lui rendre ce ser- 
vice, la somme de 250 livres réclaméfi par le graveur 
pour prix de son travail et 9 livres 1 2 sous pour les 
faux frais de caisse, emballage, et autres (2). 

Oh voit encore aujourd'hui, dans la grande salle de 
la Chambre de Commerce, un des deux dessins origi- 



(1) Desmaisons est peu connu comme graveur. Il travaillait à 
Paris de 1780 à 1824. 

(2) Lettres de Cochin des 6 et 22 juillet 1782, appartenant aux 
Archives de la Chambre de Commerce de Rouen. — Deux lettres 
écrites à Descamps, les 30 juin et 23 juillet de la môme année, et 
qui font partie do la collection de TAcadémie, so rapportent aussi 
à l'affaire de la gravure des Phares. 
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naux de^ Phares ; la vue y est prise de la rade. L'autre 
dessin, dans lequel la vue était prise de terre, est très 
probablement celui qui existe aux Archives de la Pré- 
fecture. La gravure n'en a jamais été reprise. Ni Tun 
ni l'autre ne portent de nom d'auteur. 

r 

Quant à ses dessins des ports de Rouen et du Havre, 
Cochin avait confié à Le Bas le soin de les graver. Il y 
avait joint le dessin du port de Dieppe de Vernet, dont 
il s'était réservé de surveiller également l'exécution. 
Il devait attendre pendant bien longtemps la publica- 
tion de ces gravures. Le Bas, fort occupé d'ailleurs, 
était, en outre, très peu exact (1). Souvent à court d'ar- 
gent, il exigeait fréquemment des avances que Cochin 
n'était pas non plus toujours en état de lui faire, car 
quelquefois même ce dernier dut recourir à la bourse de 
Descamps (2). Une souscription avait été ouverte en 
1778 pour livrer les estampes au prix de 15 livres. La 
gravure du port de Dieppe avait été publiée assez vite. 
Mais le piort du Havre ne put paraître qu'en 1780 (3). 
Quant à celui de Rouen, il n'était pas achevé encore en 
1783, lors de la mort de Le Bas. Cette mort mettait 
Cochin dans un grand embarras. Les souscripteurs dont 
l'argent avait été touché se plaignaient vivement de ne 



(1) Le Bas, né à Paris en 1707, mort en 17^3, associé titulaire de 
l'Académie de Rouen en 1748. Il a beaucoup gravé d'après Co- 
chin» Vernet, etc. En i7ôo, U grava sur les dessins de Descamps 
six estampes relatives au voyage du. Roi au Havre. Il fit aussi 
paraître cinq gravures des tableaux peilits par Descamps pour 
la Chambre de Commerce de Dunkerque. Voir son Éloge, par 
M. Haillet de Couronne, Précis de VAcaMmiey tome V, page 292. 

(2) Lettres des 6 juin 1780 et 27 juillet 1781 . 

(3) Lettre du 27 octobre 1780. 
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pas recevoir leurs épreuves. Cochin qui était en avance 
avec Le Bas de plus de 8,000 livres (1 ), prit le parti de ra- 
cheter à la succession les planches non encore terminées. 
Il en traita par un prix qui ne dépassait pas de beaucoup 
le chiffre de sa créance. Mais pour les finir, il restait bien 
du travail à faire et, en 1786, les estampes n'étaient pas 
encore distribuées aux souscripteurs. On comprend 
qu'avec ces lenteurs les réclamations augmentaient tous 
les jours. Nous en trouvons la trace dans une lettre du 
15 octobre 1 786, qui en indique en même temps la cause. 
« Vous avés raison et tout le public avec vous de 
« vous plaindre du retard indécent et de mon Histoire 
« de France et des Ports de Rouen. ATegard des Ports 
« de Rotien vous avés sçû que M . Le Bas nous avoit 
c( fait de mauvaise besogne, mais vous ne vous doutés 
« pas de la peine' qu'elle nous a donné . Il n'y avoit 
« presque rien de fait' avec exactitude, il nous a falu 
« faire planer les planches par le cuivrier pour adoucir 
« les aigreurs de l'eau forte qu'il avoit fait mordre avec 
« excès dans l'idée apparemment d'avoir plutost fait, re- 
çu commencer les figures d'un des deux ; pour comble 
'• d'embarras je n'ay trouvé que Née a qui j'aye pu con- 
« fier ce racomodage (2). Vous scavés qu'il va assés 
« bien, mais ne va pas vite. L'humanité et la commi- 
a seration pour ce malheureux qui a eu la maladresse 
c( de se laisser écraser par trois fermiers généraux , 
« très maladroits en ce qui concerne des ouvrages de 
« gravure, mais plus adroits a se tirer d'affaire. Pour 



(1) Lettre du 4 août 1783. 

(2) Née (Denis), né à Paris en t782, mort en 1818. Il était élève 
de Le Bas. Il a, comme graveur, une réputation méritée. 
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K tâcher de l'aider a se relever, je lui ay confié la prin- 
'< cipale partie de Touvrage des Usages et Costumes 
« des Turcs dont jusqu'à présent j'ay la direction, ou- 
« vrage très considérable et ou il peut gagner assés hon- 
« nêtement. Mais cet ouvrage a contribué a retarder le 
« mien ; cependant comment faire ? Mon pippre in- 
« térêt m'empêchera t'il de rendre un service capital a 
« un homme qui mérite d'être secouru ? Il me promet 
« cependant de me donner des épreuves a're toucher 
« dans le mois prochain. Je pourray vous dire alors ou 
« nous en sommes.» 

Dix-huit; mois après, les vues de Rouen n'étaient pas 
encore gravées. 

« Née me promet, dit Cochin dans une dernière 
« lettre du 18 mars 1788, des épreuves a retoucher 
« définitivement dans le cours du mois d'avril. Je 
« suis bien honteux d*un retard aussi indécent ; mais 
« je demande indulgence et grâce. Ma pauvre tête af- 
« foiblie par l'âge, ne sauroit suffire a tant de choses . » 

Cochin avait eu lui-même, en effet, pendant tout ce 
temps de nombreux travaux sur les bras. Malgré son 
grand âge, il menait de front plusieurs publications 
importantes. Quelques années auparavant, il avait ac- 
cepté un intérêt dans .l'entreprise des Vues des Villes 
de France de Delaborde, et il devait fournir, tous les 
ans, un certain nombre de planches (1). A la sollicita- 
tion de Monsieur, frère du Rpi, il avait promis qua- 
rante dessins pour une traduction de la Jérusalem dé- 
livrée (2). Il s'était engagé encore pour des éditions de 

(1) Lettres des 9 mars et lô avril 1778. 

(2) Lettres des 15 février et 30 juin 1783. Le frère du Roi dont 
il s'agit ici était le comte de Provence , plus tard Louis XYIII. 
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rArioste,de Jean- Jacques Rousseau, do Télémaque, 
pour une Histoire de France et pour un grand ouvrage 
sur la Turquie (1). Jl ajoutait à tout cela des brochures 
sur des questions d'art» des catalogues de tableaux et de 
gravures, des notes biographiques sur des artistes dé- 
cédés (2). La nécessité, il faut bien le dire, lui en faisait 
aussi une loi. t J'ay toujours eu le talent, dit- il dans 
« une de ses lettres (3), de dépenser plus que je gagne.» 
Et, fréquemment il se plaint à son ami jde ses embarras 
pécuniaires, il lui parle du besoin où il est, pour faire 
face « a des dettes assés considérables qu'il ne se con- 
« naissait point», de travailler avec la plus grande 
assiduité pour rétablir ses affaires un peu délabrées. 
« Et au travers de tout cela, ajoute-t-il, vivre dans 
« la société comme si Ton n'avoit aucun souci, vous 
m conviendrés que le pauvre Gochin, a son âge, en 
a a assés et vous ne serés pas étonné s'il tarde quel- 
<K quefois a repondre aux lettres de ses amis (4) » . 

Du reste, Gochin était un peu dans tout cela, il 
l'avoue quelquefois lui-même, la victime de son bon 
cœur, a II me reste, dit-il quelque part, de ne plus 
« rien faire gratis. » Et aussitôt il ajoute: « Est-ce 
a que cela se peut après avoir de tout temps sacrifié 
« plus d'un quart de mon année a obliger les uns et 

« les autres J'ay le, malheureux foible de ne 

ce sçavoir rien refuser a personne et je perds beaucoup 

(1) Lettres des 6 mai et 14 octobre 1786. 

(2) Lettres des 5 novembre 1778, 20 juin et 23 juillet J7S0, 
7 juillet 1781, 15 février et 20 juin 1733. 

(3) Lettre du 15 avril 1778. 

(4) Lettres des 6 mai et 14 octobre 1786. 
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« de temps par complaisance a des choses qui ne me 
«rapportent rien (1).... C'est l'humanité, dit-il 
a encore ailleurs, qui m'a porté a employer Née pour 
« finir mes ports de France. Et en effet il est très 
« intelligent pour bien diriger ces détails minutieux, 
a choisir les artistes et les employer a ce qu'ils sçavent 
« très bien faire. Mais un autre embarras qui n'est 
« pas petit, c'est que je suis obligé d'être continuel- 
« lement en garde contre les besoins qui le persécutent, 
a afin de ne pas trop m'avancer au delà des progrès 
« de l'ouvrage. ... Je n'ay pu me défendre d'être sa 
« caution vis a vis de créanciers qui le pressoient 
« fortement et ce n'est pas un de mes moindres em- 
« barras ; car enfin qui repond doit payer et il est fa- 
« cile d'appercevoir que quant a lui il ne le pourra 
« pas (2). » 

Il nous serait difficile de déterminer d'une ma- 
nière exacte quelle était la fortune de Cochin. Son train 
de vie doit faire supposer qu'il jouissait d'une cer- 
taine aisance. Logé aux Galeries du Louvre, il avait 
une pension du Roi. Il possédait à Gentilly une petite 
maison de campagne qu'il avait fait arranger pour lui, 
afin d'y aller passer ses fêtes et Dimanches et d'y tra- 
vailler en toute liberté loin du tourbillon de Paris et 
des visites inutiles (3). Mais il se plaint fort souvent 
à son ami de ce que les quartiers de sa pension ne lui 



(1) Lettre non datée, mais qui doit être aussi de 1786, et Lettre 
dû 12 juillet 1784. 

(2) Lettre précitée du 6 mai 1786. 
(J) Lettre du 16 juin 1778. 
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sont pas payés (1). Il lui énumère, à diverses re- 
prises , les nombreuses charges de famille dont il a à 
suppor^r le poids. C'est sa mère qu'il a eu d'abord 
longtemps avec lui ; puis, ime sœur incapable de se 
conduire ; un jeune cousin qu'il a pris chez lui pour 
l'élever parce qu'il lui a reconnu des dispositions pour 
le dessin; une ancienne gouvernante, impotente 
depuis quelques années et tombée à peu près en en- 
fance; de vieux serviteurs auxquels il est attaché 
parce qu*ils l'ont servi pendant longtemps avec fidélité 
et dévoûment ; en tout « dix a onze personnes, dit^il, 
« qui n'ont de ressources que dans ses foibles bien- 
« faits 9 et auxquelles il faut qu'il procure par son 
travail les moyens d'exister. 

Aussi les dernières lettres de sa correspondance 
laissent-elles percer fréquemment les soucis qui le 
préoccupent et contiennent-elles un écho douloureux 
de ses plaintes. 

« En est-ce assés, écrit-il le 20 septembre 1789, 
« pour un homme de près de soixante-quinze ans. 



(1) « Un autre article désagréable, c'est que depuis bien des 
a années je ne suis point payé des bienfaits que je tenois de 
« Louis XV. Les arrérages qui me sont dus chés le Roy tant en 
a pensions qu'autrement montent a plus de 22,000 liv... On pre- 
« tend que dans quelque temps nous serons payés de 1779. Ainsi 
« soit-il. (Lettre du 6 juin 1780). » — « Je ne puis compter avec 
M quelque certitude que sur mon travail. Il m*est dû beaucoup 
<« par le Roy, mais comme la plus forte partie est sur la Caisse 
« des Bâtiments qui est toujours obérée , il faut laisser cela de 
« côté. J'aurois eu plus d'espérance d'une exactitude de paye- 
« ment de la pension que j'ay sur le Trésor royal, si M. Neker 
« fut resté en place , mais on ne peut compter sur rien dans 
« notre bon pays. (Lettre du 7 juillet 1781). » 
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« Auriés vous pensé qu'a la fin de ma carrierre, ayant 
« travaillé soixante ans et travaillant encore avec 
« quelque succès, auriés vous pensé, dis-je, que je me 
« trouverois dans le cas de ne pas sçavoir si je pourray 
« substanterma famille et moi jusqu'au jour de l'an: 
« le fait est cependant très vray. » 

Puis il parle de la misère du temps et de la diffi- 
culté de se procurer de l'argent. 

€ Je devois recevoir avant le jour de Tan 5,400 livres, 
« je ne les recevray point. J'ay fait et j'auray achevé 
« pour 3,600 livres d'ouvrage, il y a toute apparence 
« que je n'en recevray pas un sol. Je voudrais vendre 
« partie de ma Biblioteque qui est assés belle, je ne 
« trouve personne qui en veuille acheter même au 
« plus bas prix. Il y a plus; j'ay bien de la peine a 
« obtenir qu'on m'achète au poids de marc des me- 
« dailles d'argent et je ne suis pas encore assuré de 
« venir a bout de cette petite affaire. Chacun garde le 
« peu de comptant qu'il peut avoir pour vivre au pied 
« de la lettre, au plus exigu. » 

Citons encore un fait qui, au milieu de tous ces em- 
barras dont le récit jette un nuage de tristesse sur la 
correspondance, témoigne bien hautement de sa bonté 
de cœur et de sa générosité. 

€ Imaginés vous, écrit-il à Descamps le 12 juillet 
a 1786, que j'ay été indignement volé par un eleve que 
« j'avois pris par charité, que je nourrissois, logeois, 
a .habillois, enseignois, etc. Il m'a pris huit a neuf 
« cent estampes des ports de France, les premières 
« épreuves sans lettres que j'avois conservées, que je 
« vendois 30 livres pièce, qu'il a vendu 9 livres, une 

13 
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« quantité d'épreuves de mon histoire de France que 
ce je fais de société avec M. Prévost. Mais ce qui plus 
( m'afilige, c'est qu'il m'a pris toutes les estampes 
a que depuis plus de 40 ans les graveurs, mes amis, 
« m'avoient données touttes choses devenues rares et 
« de prix. Ënûn, mon ami, sans exagération je ne puis 
a évaluer ce vol a moins de 10,000 livres. Par un 
« bonheur dont je ne puis trop remercier Dieu, il ne 
€ m'a pris aucun effet appartenant au Roy. Vous 
a sçavés que j'ay sous ma garde peut être pour un 
a million de dessins du Cabinet du Roy, jugés de mou 
€ état, d^étre dévoré de cette inquiétude pendant tout 
« le temps que j'ay mis a vérifier si j'avois tous ces 
a effets. Enfin, a cet égard, je n'ay rien perdii; il est 
« vray que je garde ces objets bien plus sévèrement 
« que je ne garde mon bien propre. 

€ Ce qui m'a le plus poignardé c'est Thorrible in- 
« gratitude de ce monstre. Je Taimois, je cherchois a 
« le former a tous égards. Il estoit a ma table^ même 
« quand j'avois compagnie. N'en parlons plus, le sang 
<c me bout de rage, cependant je n'ay point porté de 
nL plainte, je ne veux point me préparer de nouveaux 
< chagrins tels que ceux de M. Pierre lorsqu'il a fait 
a pendre l'élève qui l'a voit volé (1). Je n'ay plus d'es- 
« perance de retirer presque aucun de ces effets. Il 
« y a huit mois que ce manège dure, tout est dispersé, 
« i'ay offert de racheter aux marchands en leur donnant 
« un bénéfice au delà du prix qu'ils ont payé. Ils 

(1) Il s'agit ici du peintre Pierre, directeur de TÂbadémiQ 
royale de peinture. II en sera plus amplement question plus loin, 
pages 203 et suivantes. 
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« n*ont ou disent n'avoir presque plus rien. Il faudroit 
« faire un procès criminel a plus de vingt peraonnes 
« qui croyent pouvoir s'excuser en ce qu'ils ont 
« acheté dans une maison qu'ils peuvent designer et 
« qu*ils ont pu croire acheter légitimement. Mais ils se 
« disculperoient difficilement d'avoir acheté déjeunes 
c gens, a la vérité chés un homme que je crois hon- 
« nête e^ qui dit avoir été cruellement trompé, son 
« fils et lui par mon voleur. Il est toujours vray qu'ils 
<( ont acheté a la fois des quantités d'estampes et de la 
« même estampe qu'un jeune homme ne peut pas 
a avoir et a des prix si bas qu'ils ne pouvoient pas 
« douter que ce ne fut chose volée. Mais je ne veux 
« point suivre cette affaire, ce ne seroit que me pre- 
a parer de nouveaux chagrins. 

« Si nos loix etoient moins cruelles, si l'on n'infli* 
« geoit pas la peine de mort, on se feroit un devoir de 
« dénoncer ces sortes de coupables afin qu'ils ne pus- 
« sent plus nuire a d'autres. Mais toutte personne qui 
« a de l'humanité ne peut supporter l'idée de faire 
« pendre quelqu'un. » 

Aux sentiments généreux qui faisaient, comme on 
le voit, le fond de son caractère, Cochin savait allier 
une grande indépendance et une profonde honnêteté. 

Nous le voyons, dans une de ses lettres (24 août 
1782), approuver hautement un arrêt du Parlement de 
Paris, qui avait condamné un noble, M. de Chabriant, 
en 6,000 livres de dommages-intérêts, avec affiches de 
Parrêt, pour avoir insulté publiquement un bourgeois^ 
honnête Procureur. « Oh 1 si cela pouvoit apprendre 
« a vivre, dit-il, a cette jeune noblesse insolente qui 
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« a propos de bottes prend des tons insolens vis a vis 
« du bourgeois bonnéte et tranquille : c'est du moins 
t une leçon. • 

Ailleurs, il s'élève avec énei^e contre V exécrable 
préjugé qui inflige le déshonneur à toute une famille 
pour le crime d'un seul ; il s'étonne que la raison qui « 
fait quelque progrès depuis un siècle^ n*ait pas fait ap- 
porter de l'adoucissement à l'excessive sévérité des lois 
criminelles, sévérité qui en fait trop souvent éluder Vexe- 
cutioni il voudrait enfin que l'éducation fût dirigée de 
manière « a faire tomber des préjugés odieux qui ont 
« désolé tant d'honnêtes familles et a inspirer a l'en- 
« fance de profonds sentiments de morale et d'huma- 
« nité (lettre du 4 mars 1781). » 

En politique, il est l'ennemi de nos éternels rivaux, 
les Anglais, l'admirateur du Compte-rendu de Necker, 
ft ce ministre homme de bien, qui ne craint pas de 
« faire voir sa conduite au grand jour, chose nouvelle 
a dans le ministère (1). » 

Sa correspondance nous révèle particulièrement deux 
circonstances dans lesquelles il fit preuve de beaucoup 
de caractère et de ferm^^té. 

L'arrêt du Conseil du Roi du 30 août 1777, relatif 
au droit des auteurs sur leurs ouvrages, tout en pa- 
raissant leur concéder en principe un droit perpétuel, 
apportait cependant à l'exercice de ce droit une énorme 
restriction. L'auteur qui avait obtenu en son nom le 
privilège d'imprimer pouvait bien transmettre ce pri- 
vilège à ses héritiers à perpétuité ; mais s'il venait, au 

(1) Lettres des 27 juin et 19 juillet 1779; 4 mars 1781. 
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lieu de le faire valoir lui-même, à, s'en dessaisir en le 
vendant à un libraire, le privilège était alors limité à 
la vie de l'auteur. Quant aux privilèges concédés di- 
rectement aux imprimeurs ou aux libraires, la limite 
maximum n'en était pas déterminée ; l'arrêt se bornait 
à dire qu'ils ne pouvaient durer moins de dix ans : 
après l'expiration du délai fixé dans la concession, le. 
permis d'imprimer et de vendre pouvait être donné 
par le gouvernement à qui bon lui semblait, au détri- 
ment de l'auteur ou du premier éditeur. 

Cet arrêt fit surgir de nombreuses réclamations. Des 
brochures furent publiées dans lesquelles on le criti- 
quait de la manière la plus vive. Il donna lieu, de la 
part de Cochin, à une manifestation énergique qu'il est 
à son honneur de faire connaître . 

Le signataire de l'arrêt du Conseil était l'ancien pre- 
mier président du Parlement de Normandie, M. de 
Miroménil, alors garde des sceaux. Cochin était très 
avant dans son amitié. Il n'hésita pas un instant à 
s'adresser directement à lui pour lui signaler l'iniquité 
de ses mesures et pour s'efforcer d'en obtenir le rap- 
port. Sa correspondance avec Descamps reproduit en 
détail les démarches très actives qu'il fit à cette oc- 
casion. 

« Je vais vous apprendre, lui écrit-il le 27 novembre 
<c 1777, une nouvelle qui vous surprendra, c'est que 
« je suis brouillé avec M . de Miroménil a ne nous point 
« revoir. Le plaisant c'est qu'il n'en sçait rien (et je 
« pense quand il le sçauroit qu'il ne s'en soucieroit 
« gueres), ce n'est pas lui qui est brouillé avec moy, 
(t c'est moy qui suis brouillé avec lui. Or voici pour- 
« quoy . Dans le temps que j'etois jeune et que je lisois 
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« de gros livres qu'on dit qui sont inspirés, je me sou- 
« viens d'avoir lu quelque part: Eloigne toy de V homme 
c injuste. Or comme le bon M. de Miromenil adopte le 
« sistéme le plus injuste et tel que Maupeou n*auroit 
« pas osé commettre une injustice aussi criante, (et ce* 
€ pendant on ne Paccusera pas d'avoir pbrté trop loin 
« la délicatesse a cet égard), en conséquence je me suis 
« dit laisse-là M. de Miromenil, car il faut ou ne pas 
« le voir ou lui dire son fait. 

« Vous allés a présent me demander pourquoy donc 
« cette indignation pour un homme que vous avés tant 
« aimé, qui a rendu des services si essentiels a la na- 
« tion ? Hé mon Dieu je suis a ses pieds et je verse des 
a larmes de reconnoissance pour tous les biens qu'il 
a nous a faits, je sçais mieux que personne tout ce 
a qu'on lui doit : mais puis-je voir de sang froid qu'un 
c( magistrat qui doit sçavoir mieux que personne com- 
a bien les propriétés sont sacrées, d'un œil tranquille 
« envisage la ruine de cinq cents familles, se croye 
<x non pas en droit (car il est impossible de le penser), 
« mais en pouvoir de voler leur bien et de le donner 
a au premier marault qui n'aura pas honte de le de- 
(t mander. Je rends justice a M. de Miromenil, il est 
« aveuglé par Tineptie de son cher Boucherot et par 
« la cupidité de M. Le Camus de Ne ville (I). 

« Hé mais a propos de quoy toutte cette colère 
a m'allés vous dire? Hâ le voici. Connoissés vous 



(1) Fran^is-Glaude-Michel-fienoit Le Camus de Néville, Con- 
seiHerduHoi en tous ses conseils, Maître des requêtes ordinaire 
de son hôtel, était le Directeur général de la Librairie et de 
rimprimerie. — Boucherot Dufey était le premier secrétaire du 
garde des sceaux. 
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a certain ai^rest du conseil rendu par M. le Garde des 
«r Sceaux concernant la librairie? Hé bien voilà la 
€ cause de ma juste indignation. 

« Je ne doute pas que tous vos Normands corsaires 
« par nature et grands contrefacteurs privilégiés par 
« la protection de l'ancien premier Président et peut 
« être du moderne ou de quelqu'un de Messieurs 
« n'ayent trouvé cet arrest du Conseil adiïirrable. Mais 
« considérés les conséquences. » 

Et là-dessus Gocbin entre dans de longs détails pour 
faire comprendre à son ami tous les dangers que pré- 
sentent pour les auteurs les dispositions du nouvel édit. 
« On fait sonner bien*. haut qu'on reconnoist la pro- 
« prieté de l'auteur jusqu'à la millième génération, 
« mais quel avantage tirer d'une propriété qu'on ne 
« peut céder a personne. S'ils ne sont pas riches et 
« c'est le plus ordinaire il faudra donc qu'ils meurent 
a de faim ayant en main un excellent ouvrage faute 
« d'avoir le moyen de le faire imprimer a leurs dépens 
« et d'en courir le hazard. Car qui voudra acheter, si 
« ce n'est a vil prix, une œuvre dont le cessionnaire 
« peut être dépossédé au bout de dix ans? » — Puis il 
fait observer que la nouvelle loi, contrairement à 
tous les principes, va, par son effet rétroactif, porter le 
trouble et la ruine dans de nombreuses familles, en 
rendant sans effet des contrats intervenus sur la foi 
d'une propriété que Ton avait dû considérer comme 
inattaquable 

« En voilà diablement long sur ce sujet, poursuit-il, 
« mais la chose en vaut la peine. Comme vous sçavés 
« que je suis un çeu crâne de ma nature et que je 
<( n'aime pas a faire ma cour aux gens que je ne saurais 
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« estimer, j'ay pris le parti pour n'avoir plus rien a 
« démêler avec ces honnêtes gens là de donner ma de- 
« mission de l'état de Censeur royal qne j'ai exercé 

Ê 

a pendant plus de vingt ans (1) ; et comme je ne cache 
<c jamais et pense toujours tout haut, dans la lettre 
« que j'ay ecritte a M. Camus de Neville pour rendre 
« cette place, je lui ay marqué que les nouveaux prin- 
« cipes qui s'etablissoient dans l'administration des lettres 
« et de la librairie renversant touttes les idées que f avais 
« toujours conçues sur le droit public a cet égard j je 
« croyois quHl etoit plus prudent de s isoler et de chercher 
n ane plus tenir a rien. » 

Le Directeur de la librairie, M. de Néville ne crut 
pas qu'il lui appartint d'accepter cette démission, et il 
répondit à Cochin qu'il l'engageait à l'adresser direc- 
tement à M. le garde des sceaux. 

« C'etoit, dit notre artiste, ce que je desirois et que 
a j 'a vois espéré (2). » 

Il écrivit donc à M. de Miroménil pour lui exposer 
les raisons qui avoient déterminé sa retraite. Sa lettre 
était assez vigoureuse. « Je ne sçavois , dit-il , quel 
« succès j'en pouvois attendre. Je reçus une lettre de 
« M. le Garde des Sceaux, dans laquelle il m'accusoit 
a réception de la mienne et me disoit d'aller le voir a 
« Paris ou il seroit la semaine suivante. J'y fus, assés 

(1) Dans une lettre du 29 septembre 1768, que possède la Biblio- 
thèque publique de la ville de Rouen (Collection Duputel , Beaux- 
Arts, r* section, n" 824), Cochin annonce à Descamps « qu'il a 
•« paraphé un de ses Manuscrits comme Censeur. » Ce manuscrit 
est celui du Voyage pittoresque de la Flandre et du Brabant, 
publié par Descamps en 1769-, Paris, Dessaint, in-8«. 

(2) Lettre du 20 janvier 1778. 
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« embarrassé de deviner quelle seroitTexplication que 
<f nous allions avoir. Après une assés longue attente 
« il me fit enfin entrer seul dans son cabinet. Hé bien 
« M. Cochin, mé dit-il, je commets donc des injustices 
« cruelles. Monseigneur, lui repondis je, je ne dis pas 
« cela, mais cette affaire se présente sous cet aspect. . . 
« Vous me croyés donc bien injuste. . • Non, Mg% mais 
« je vous crois entouré d'hommes injustes a qui vous 
« donnés trop de confiance. . . Asseoyés vous et 
« écoutés moy. » 

Et la conversation de se continuer très animée entre 
les deux personnages : Monseigneur défendant son ar- 
rêt avec une vivacité qui ne laissait à son interlocuteur 
presque point d'intervalle pour répondre ; Cochin pro- 
fitant du moindre répit pour placer ses objections, sans 
lui couper la parole trop impoliment • 

La conférence dura une demi-heure au moins, pen- 
dant que toute l'audience attendait, « dont etoit même, 
« nous apprend la lettre de Cochin, M. de Montholon 
« avec quelques membres du Parlement de Rouen (1). » 
Elle finit sans que notre artiste « pût tirer de Mon- 
« seigneur rien de satisfaisant, mais aussi sans qu'il 
« demeurât d'accord d'aucune des prétendues maximes 
« que ce dernier avançoit avec tant d'abondance. » 

Mécontent de son peu de succès, Cochin écrivit, deux 
jours après, au Ministre, une nouvelle lettre dans la- 
quelle il développait plus longuement ses raisons. 
N'ayant pas de réponse, il se rendit à l'audience la plus 



(I) François de Montholon, premier président au Parlement 
de Rouen en 1775, après de Miroménil. Il portait aussi beaucoup 
d'amitié à Cochin (Voir les lettres des 30 mai 1780 et 24 août 
1782). Cochin avait fait son portrait (Lettre du 20 janvier 1779). 
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prochaine « avec les mêmes choses en forme de me- 
« moire en cas qu'on lui eut dérobé sa lettre. » Retenu 
à dîner par M. de Miromehil , « j'acceptay comme 
« vous jugés bien, dit-il , dans Tesperance d'avoir 
« quelque conférence plus longue. Mais sitost après le 
« diner et quelques propos vagues sur touttes sorte» 
« d'objets indifférents, Monseigneur se retira dans soa 
« cabinet et je Pattendis en vain jusqu'après de six 
« heures. » 

Mais Cochin n'était pas homme à se décourager. Il 
écrivit une troisième fois , retourna à l'audience du 
Ministre, soutint avec lui une discussion nouvelle, 
mais néanmoins sans obtenir davantage de solution. 
Aussi termine-t-il la lettre qui contient tous ces détails 
par cette saillie assez verte : « Quand même je n'aurois 
« pas sçii que Mf' etoit de Normandie, je l'aurois bien 
« apperçû a ses réponses qui abondantes en paroles 
(t agréables ne disent jamais rien qui puisse l'enga-* 
a ger(l). » 

Heureusement Cochin n'avait pas été le seul à récla- 
mer contre l'iniquité de l'arrêt du Conseil. Le Parle- 
ment se fit Técho des mêmes plaintes. La Communauté 
des Libraires présenta au Roi une requête « très halii- 
« lement rédigée par plusieurs avocats» anciens Bâton- 
« niers de l'Ordre, réputés, dit Cochin , pour leurs 



(f ) Le trait est piquant, mais il manque d'exactitude. Monsei- 
gneur n était pas normand. Né en 1723, dans TOrléanais, Armand- 
Thomas Hue, marquis de Miroménil. fut d*abord Conseiller au 
grand conseil, puis, en 1757, premier président au Parlement de 
Rouen ; nommé garde des sceaux en P74, il quitta le ministère 
en 1787 et se retira dans sa terre de Miroménil, près de Dieppe, 
où il mourut en 1706. 
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« lumières et leur probité. » Le Ministre céda. Le 
30 juillet 1778, un second arrêt du Conseil, complé- 
tant celui de 1777, concéda aux auteurs qui auraient 
obtenu en leur nom le privilège d'un ouvrage, le droit 
non seulement de le vendre chez eux, mais encore de 
le faire imprimer, pour leur compte ou par le libraire 
qu'ils auraient choisi, autant de fois qu'ils le vou- 
draient. 

C'était ce que Cochin avait demandé. C'est aussi le 
régime auquel resta soumise la propriété littéraire 
• jusqu'à la loi du 24 juillet 1793 , qui moins libé- 
rale , réduisit à la vie des auteurs et à dix ans après 
leur mort, le droit de leurs héritiers ou cession- 
naires (1). 

Le second fait qui dénote également l'esprit d'indé- 
pendance de Cochin, est relatif à sa conduite dans le 
sein de l'Académie de peinture. Il y faisait, comme on 
pourrait dire aujourd'hui, de l'opposition. « Je n'aime 
« pas obéir, dit-il, dans une lettre du 17 février 1778 , 
« dans les cas ou j'ay droit d'agir librement, » et fai- 
sant de cette maxime la règle de ses actions, il se trou- 
vait fréquemment en lutte avec les chefs de la Com- 
pagnie. 

Le directeur de l' Académie était abrs le peintre 
Pierre (Jean-Baptiste-Marie), d'abord premier peintre 
du duc d'Orléans, puis premier peintre du Roi après 



(I) On sait que ce délai successivement porté à vingt ans par 
le décret du 5 février 1810 et par la loi du 3 août 1844, puis à 
trente ans par la loi du 8 avril 1854 , et enfin à cinquante ans 
par celle du )4 juillet 1866. 
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la mort de Boucher. Entré à T Académie en 1742, il en 
était devenu, quelques années après, le directeur et il 
avait su, avec un peu d'intrigue et grâce à son titre 
de premier peintre du roi, se faire maintenir exception- 
nellement, à chaque élection triennale, dans cette im- 
portante fonction. Or les allures de M. Pierre relati- 
vement aux afiaires de TAcadémie, prêtaient assez 
souvent à la critique . 

Cochin raconte que lors de la visite de l'Empereur 
d'Autriche, Joseph II, àPAcadémie ( 1), M. Pierre inter- 
prétant trop à la lettre une recommandation du Direc- 
teur général, M. d'Angiviller (2), d'empêcher qu'il y 
eût foule, avait « très honnêtement ordonné qu'on ne 
« laissât entrer personne de l'Académie et que si Jo- 
« seph Vemet et un autre peintre s'y trouvèrent , ce 
« fut un pur effet du hasard et parce que l'ordre avait 
« été mal exécuté. » 

« Autre politesse de M. Pierre, ajoute-t-il, il a vu 
« là M. Vemet plus d'un quart d'heure sans annoncer 



(1) Lettre du 30 mai 1777. — Arrivé à Paris, le 18 avril 1777, 
sous le pseudonyme de comte de Falkenstein , TEmpereur y 
séjourna jusque dans les premiers jours de juin et il en visita 
avec soin tous les monuments (Henri Martin, Histoire de France, 
tome XVI, page 391). 

(2) Le comte dis la Billardrie d'Angiviller, Conseiller du Roi 
en ses conseils, Mestre de camp de cavalerie, chevalier de TOrdre 
royal et militaire de Saint-Louis, Commandeur de l'Ordre de 
Saint-Lazare, Membre de l'Académie des Sciences, Intendant du 
Jardin du Roi, Directeur et ordonnateur général des b&timents 
du Roi, jardins, arts, académies et manufactures royales. Il avait 
pour adjoint dans ses fonctions de Directeur général de l'Aca- 
démie de Peinture, le protecteur et Tami de Cochin, M. de 
Marigny. 



i 
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« a l'Empereur qui c'etoit. C'est M. du Vivier qui a dit 
« a M. de Belgioso que c'etoit M. Vernet et TEmpe- 
« reur ne l'a pas eu plutost sçu qu'il a couru a M. Ver- 
« net et lui a donné mille marques d'estime et d'afTec- 
« tion. Aussi M. Vernet n'a pas manqué le mêmejour 
« de persifler M. Pierre en le remerciant du bon ac- 
a cueil de l'Empereur. Sur quoy M. Pierre a balbutié 
« ne sçacbant que dire. » 

Un autre jour, il s'agissait de nommer un associé 
libre à la place du marquis de Calvières , lieutenant- 
général des armées du Roi, commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis. Vernet et Cochin présentaient M. Sé- 
guier, avocat général au Parlement de Paris. Ils y 
étaient portés par un sentiment de reconnaissance , le 
Chancelier Séguier, son aïeul, ayant été le fondateur 
de l'Académie. Ils comptaient aussi rencontrer en lui 
un utile soutien des droits delà Compagnie, la fermeté 
avec la(}uelle il avait donné sa démission au lit de jus- 
tice de 1771, témoignant assez de l'indépendance de 
son caractère. Ce choix souriait peu à M. Pierre, non 
plus qu'au Directeur général, M. d'Angiviller. « Us 
« craignirent, dit Cochin (1) , que dans les occasions 
« ou ils auroient envie d'exercer quelque petit acte de 
« despotisme , le nom , le rang , l'autorité de M. Se- 
« guier n'y missent obstacle. » M. Pierre se mil donc 
en campagne. Il fit des visites à plusieurs membres 
pour leur arracher leurs voix et à force d'insistances et 
de démarches, il parvint à faire nommer l'abbé de 
Saint-Non, a amateur, demi-artiste, ditCochin, quia 
« la malheur de graver assés mal » mais assés bien. 



(i) Lettre du 17 février 1778. 
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c selon lui, pour se croire un espèce de personnage 
« dans les Ârts(l). » 

Tous ces faits et d'autres encore que raconte avec 
détails la correspondance excitaient une certaine irri- 
tation dans le sein de TÂcadémie. Celte irritation se 
traduisait souT^it par des couplets et des épigramnies 
et Gochin se faisait un plaisir d'en envoyer le texte à 
son confrère et ami (2). 

Nous trouvons notamment, jointe à une lettre de 
1780, la pièce suivante : 

€OHMI ttOOT TOQT UT MH. 

A qiMk|iie farve&te prière. 
Le delà t^ donc répondu 
EiiiMM»ooinervantM. Pierre? 
Non, nol vcrai ne fat oitendû , 
Sur ce résignation entière. 
k qoel dessein Tepargnes to. 
Parque, toy qa^on dit si cmelle; 
Pour notre bien Tas tn renda ? 
Il reste pour servir, dit-elle, 
D>xerciee a votre vertn. 

Et cette autre c faite, dit Gochin, a la louange de 
c M. Pierre a Foccasion des désagréments qu'il a pro- 
« curés a l'Académie. » 

(t) Jean'-Glaude Kichard, abbé de Saint-Non, conseiller clerc 
au Parlement de Paris, né en 1727, mort en 179 1. Il est princi- 
palement connu par son Voyage pittoresque de Naptts et de 
Sieite^ publié de 1777 à 1786, en S volumes in-l^, avec planches, 
vignettes et fleurons. 

(2) Descamps avait été élu memlMe de TAcadémie royale de 
Peinture le 7 avril 1764. Le tableau qu*il avait adressé à l'Aca- - 
demie, suivant Tusage, pour sa réception, représentait tme Cou- 
ehoùe (Lettre officieUe de Gochin du 9 avril 1764, lui annonçant 
sa nomination). 
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RONDEAU. 

Un bon souflet, fruit d'une calomnie, 
Â donc vengé ta vanité honnie. 
On bafouoit a Toreille, en secret, 
Tes sots propos, ton orgueil indiscret. 
Mais un tel fait passe la raillerie. 
Sur ton rapport lorsqu'à Loir (1 ) on dénie 
Un titre acquis, c'est a TAcademie, 
Et non a lui que Ton donne en effet 

Un bon souflet. 
Fasse le ciel, et tout ce corps Ten prie, 
Qu'on voye en toi l'insolence punie 
Perdre un pouvoir que tant on compromet, 
Boire l'affront d'un discrédit complet 
Et recevoir au gré de notre envie 

Un bon sooflet. 

Citons encore, à propos de M. Pierre, une dernière 
anecdote que Cochin raconte d'une manière fort ori- 
ginale. Nous copions son récit (2). 

« Parmi nos agréés de TAcademie est un peintre 
€ nommé Martin (3). C'est un homme actif, qui n'a 
« nulle envie de rester dans la misère. Lorsque dans 
« une vente il trouve xm tableau a un prix au dessous 
« de «a valeur et qui n'est point au dessus de ses fa« 
« cultes, il l'acheté et le revend s'il trouve a y bene- 
« ficier. Nous n'avons jamais regardé cela comme un 

(t) Loir (Alexis), graveur, mort à Paris en 1713, a gravé un 
assez grand nombre de tableaux de Le Brun, Mignard et Jouve- 
net. 

(2) Lettre non datée, mais qui doit être de novembre 1780. 

(3) Martin (Guillaume), né & Montpellier en J737, mort à Paris 
en 1801. Artiste d'un faible mérite, il s'attacha surtout au com- 
merce des tableaux. 
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« péché. M. Aved le faisoit (1) et il y a gagné du bien , 
« et malgré la petitte jalousie que sa fortune donnoit a 
« ses confrères, TAcademie ne lui a jamais cherché 
c querelle sur cet objet. Ce n'est pas en effet selon 
« moy le commerce qui deshonore, c'est la manière de 
« le faire : or Martin le fait décemment- 

<x Ce Martin fut rencontré un jour par un petit mar- 
a chand de tableaux, nommé Meunier qui demeure au 
<i Pavillon des quatre Nations . Celui cy pria Martin de 
« voir un tableau qu'il avoit acheté, qui lui paroissoit 
« bon. Ce tableau etoit dans le plus triste état, sale et 
« déchiré en plusieurs endroits. Martin le crut bon 
«( aussi et invitté par Meunier a l'acheter ( il n'avoit 
« conté que quatre louis a Meunier), il lui en offrit 
« 1,500 livres ce qui» comme vous jugés bien, fût ac- 
« cepté. Martin nettoyé ce tableau , le fait rentoiler, 
« raccommode les crevasses, y fait faire ime belle 
« bordure de 800 livres, car il est grand. Quant 
« tout cela est fait, il le fait voir a plusieurs per- 
ce sonnes; tous les marchands prétendent que c'est 
« un tableau original de Rubens. Donjeu, après avoir 
« dit vaguement que ce tableau vaut 30,000 livres, 
< finit par en offrir 15,000 contant et tout a l'heure. 
« Aucun de nous autres artistes ne l'a vu; ainsi 
<c nous ne pouvons pas en décider, mais le témoignage 
a de marchands qui offrent leur argent est aussi de 
« quelque poids, ces vieux routiers ne font gueres de 
« sotises. 

(1) Aved (Jacques-André-Joseph), peintre de portraits, né à 
Douai en 1702, mort à Paris en i766, membre de TAcadêmie de 
Peinture en 1734. Son cabinet renfermait une remarquable col- 
lection de tableaux. 



I 
I 
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« Pendant ce temps là plusieurs personnes qui Tout 
« vu répandent que c'est un tableau qui a été volé et 
« qui appartient a M. le Duc d'Orléans. M. Pierre qui 
« apprend cela porte des plaintes au Lieutenant de Po- 
« lice. On mande Martin ; Martin déclare, comme il 
« etoit vray qu'il n'a point sçù qu'il fut volé, qu'il est 
« prêt a le rendre a M. le Duc d'Orléans a qui il ne de- 
« mande que ses frais de restauration qu'il est de sa 
« grandeur de ne lui point faire perdre. Mais il refuse 
« de le remettre au Lieutenant de Police par ce que cela 
« lui donneroit l'air d'avoir été repris de police. Il dit 
« qu'il le remettra à M. l'abbé de Breteuil, Chancelier de 
a la Maison d'Orléans (1). Après des contestations et 
a même des réprimandes assés dures d'après les im- 
« pressions données par M. Pierre contre Martin, M. le 
« Lieutenant de police est obligé d'accorder une de- 
a mande si juste. Martin remet le tableau entre les 
« mains de M. le Chancelier de Breteuil qui lui donne 
« un certificat honorable de sa conduitte. On remonte 
« a la source pour sçavoir comment le tableau est sorti 
«( de la maison . Meunier Ta acheté quatre louis a 
« S^ Cloud dans un petit cabaret ou il ne va que des 
« paysans et ou il est entré par hazard. Dans ce même 
t( cabaret il y a encore treize autres tableaux venant 
« aussi de la maison d'Orléans. Le cabaretier est frot- 
« teur du château. Les a fil volés? Il faut le pendre ; 
« mais il ne les a pas volés, on les lui a donnés. Qui 

(1) L*abbé de Breteuil, bailli, grand* croix de l'Ordre de Malte, 
abbé de la Gharité-de-Saint-Eloy de Noyon et Notre-Dame-de- 
liivry, prieur de Saint-Martin-des-Ghamps, joignait à tous ces 
titres et bénéfices celui de chancelier de Monseigneur le Duc 
d'Orléans. 

14 
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« les lui a donnés? M. Pierre, premier peintre de M. 
« le Duc d'Orléans. 

« Il y a quinze ou vingt ans a la mort de Madame 
« d'Orléans, il se trouva chés elle des tableaux qui lui 
«c etoient venus d'un héritage. On pria M. Pierre de 
« les voir pour sçavoir.ce qu'on en pourroit faire et 
« s'ils valoient quelque chose. M. Pierre en rebuta 
« quatorze comme croûtes ou mauvaises copies et dit 
« a ce frotteur qu'il n'avoitqu'a les prendre et en faire 
« ce qu'il voudroit. Celui cy en a tapissé son cabaret 
« jusqu'à ce que Dieu lui envoyast un homme qui lui 
« offrit quatre louîs d'un seul et il regarda cette avan- 
« ture comme un bienfait du ciel. Ce qui rend la chose 
« encore plus singulière, c'est qu'on prétend que dans 
fi le nombre il y a encore deux originaux de Rubens, 
« Tun le portrait de Henri quatre en pied et l'autre de 
« Marie de Medicis. M. Pierre dit que tous ne sont que 
« de mauvaises copies et que les marchands ne les de- 
4 clarent originaux que pour le faire enrager. N'ayant 
« rien vu je ne sais ce qui en est et il ne sera plus pos- 
« sible de le vérifier, par ce qu'on a retiré tous ces ta- 
« bleaux des mains du pauvre frotteur II paroist que 
« c'est sur la demande de M . Pierre et c*est mal fait a 
« moins que ce ne soyent réellement des originaux. 
a S'il est sur que ce sont de mauvais tableaux il fal- 
« loît demander qu'ils fussent jugés par l'Académie. 
« Mais si ce sont des originaux il n'y a gueres moyen 
« d'excuser son etourderie,car on ne peut pas l'attribuer 
« a défaut de connoissance. 

a Mais voicy ce que je trouve -infiniment bas. M, 
« Pierre pour se venger de Martin qui est la cause 
« innocente de la petitte honte qu'il reçoit, met en jeu 
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« M. le C® d'Angiviller qui nous dénonce M. Martin 
« comme marchand de tableaux et propose qu'il soit 
a exclus de VÂcademie en conséquence de Farticle 34 
« des statuts, statuts qu'il nous a donné lui même 
« malgré nous. 

Dans un Suplement joint à une seconde lettre du 3 
septembre 1780, Gochin explique d'une manière un 
peu difiérente, mais qui n'est guère plus à l'avantage 
du peintre Pierre, la sortie de ces tableaux de la collec- 
tion dont ils faisaient partie. 

« Je vous ai rendu compte des oui dii*e qu'il nous est 
« impossible de vérifier touchant les tableaux repu- 
ce diés a S* Cloud, puisqu'on les a enlevés ou ca- 
« chés. 

« Voicy comme M. Pierre a expliqué la chose a l'A- 
ce cademie. A S^ Gloud, a t'il dît, il y a plus de tableaux 
« que les appartements n'en peuvent contenir et Pon 
« en prête a presque toutes les personnes attachées au 
« service de M. le Duc d'Orléans pour décorer leurs 
« chambres. Ces tableaux avaient été prêtés il y a bien 
« des années a ce frotteurqui s'est avisé d'en vendre un 
« quatre louïs qui est ce qu'il vaut tout au plus : on a 
« fait du bruit de cette misère et voulu rejetter sur moy 
a ce qui ne regarde que le concierge. 

« En effet, poursuit Gochin, M. Pierre et quelques 
a aiitres prétendent que ce ne sont que de mauvaises 
« copies, d'autres disent qu'il y a parmi des originaux. 
<c Mais il y avoit un moyen simple de terminer ces 
« propos. M. Pierre pouvoit faire apportera l'Académie 
« ce tableau surtout, objet de la contestation. Alors la 
a risée auroit retombé sur Martin et tout ce qu'il a pu 
a dire sur ce sujet auroit tourné contre lui . On corn- 
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« prendra difficilement si ces propos sont sans fonde- 
« ment, pourquoy ils ont irrité M. Pierre jusqu'à 
« chercher une querelle a Martin, pour vouloir le 
a faire rayer de l'Académie. Tout cela est bien em- 
« brouillé.» 

En définitive, Martin était bel et bien traduit devant 
l'Académie et mis en accusation « pour le crime 
« énorme d'avoir acheté des tableaux dans une occa- 
« sionet de les avoir revendus dans une autre. «L'af- 
faire est instruite avec soin. Le secrétaire de l'Acadé- 
mie, Renou (1) écrit à Martin pour lui demander un 
mémoire justificatif et il fait prendre en même temps 
des renseignements auprès dés marchands de tableaux 
les plus connus pour savoir s'il faisait efiectivement 
des affaires de commerce avec eux. Martin était fort 
perplexe. Il demande à Cochin de l'aider de sa plume et 
celui-ci lui rédige un mémoire très explicite, auquel un^ 
avocat, consulté en outre par Martin, donne la der- 
nière main. 

L'instruction terminée, on revient à l'Académie. On 
lit le mémoire de Martin ; on lit aussi les réponses des 
marchands, a dont (je ne sais pourquoy), dit Cochin, 
«i^ on nous a celé les noms (2). Touttes portoient qu'ils 
« n'avoient jamais fait aucune affaire d'intérêt avec 
« lui. 11 s'ensuivoit qu'il n'etoit point lié avec eux, ni 

(1) Renou (Antoine), né à Paris en 1731, agréé à l'Académie de 
Peinture en 1766, mort en 1808. Il est connu à la fois comme 
peintre et comme littérateur. On a de lui une tragédie de T&rée 
et Philomèle^ jouée sur le Théâtre-Français en 1773, et des tra- 
ductions en vers du poëme latin de Dufresnoy sur la peinture et 
de la Jérusalem délivrée, 

(2) Lettre du 3 décembre 1780. 
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« consequemment suspect d'avoir part a leurs basses 
a revisions. Quelques unes de ces lettres contenoient 
a des traits malins sur plusieurs de TÂcademie et 
« même sur de grands seigneurs qui achetoient des ta- 
« bleaux et les revendoient avec bénéfice. L'un disoit 
« que si l'on pouvoit lui prouver qu'il y eut de la bas- 
a sesse a vendre des tableaux de grands maitres, il 
<n quitteroit demain son état ; un autre qu'il valoit 
« mieux vendre de bons tableaux qu'en faire de mau- 
« vais, etc. etc. Tous ces sarcasmes que M. Pierre 
« avoit attirés sur l'Académie ne lui plaisoient gueres 
<x ni a nous non plus.» 

Le Directeur aperçut le péril de la situation et il stit 
habilement détourner l'orage. 

a Les lectures faites, ditCochin (1), on eut lieu d'être 
« surpris d'entendre M. Pierre opiner le premier avec 
« la plus grande douceur. Il dit qu'il voyoit dans le 
« Mémoire de M. Martin trois choses qui paroissoient 
« opérer sa justification : !<> qu'il reconnoissoit que 
« l'Académie etoit en droit de le rayer, si en effet il 
« etoit dans, le cas de faire le commerce de tableaux 
« (notés qu'il n'y avoit pas un mot de cela dans le Me- 
« moire, mais M. Pierre aimait a y voir ce qui n'y 
a etoit pas) ; 2** qu'il paroissoit qu'il n'etoit en aucune 
« liaison d'intérêt avec les marchands de tableaux, ce 
« qui etoit suf&samraent prouvé par les lettres de ces 
« marchands qui toutes s'accordoient sur ce point ; 3<> 
« que comme on ne pouvoit savoir qui avoient été ses 
« accusateurs auprès de M. d'Angiviller (carj'avoiseû 
« soin de lui faire demande a connoistreses accusateurs 



(0 Même lettre du 3 décembre 1780. 
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« et prier rAcademie de joindre ses sollicitations aux 
« siennes pour demandera M. le C^ d'Angiviller cette 
<t faveur, afin de les obliger a déduire leurs preuves ); 
« de là M. Pierre concluait que n'y ayant point de 
« preuves que des bruits, TAcademie ne pouvoit rien 
a statuer. 

« Cependant il ajouta qu'on pouvoit aller aux voix. 
« Comme je craignois qu'il n'y eut quelque piège caché 
« sous cette proposition je representay qu'il n'y avoit 
« pas lieu d*y aller par ce qu'on ne sçauroit sur quoy 
« on prendroit les voix ; que par le défaut de preuves 
« et par l'impossibilité de flétrir quelqu'un sans lui 
« avoir prouvé quelque bassesse deshonorante, il n'e- 
« toit pas question d'aller aux voix sur la radiation et 
«r qu'iFn'y avoit point d'autre question sur laquelle on 
a pût voter. On fût pour la plupart de mon avis et l'on 
a ne fût point aux voix. 

« Il faloit cependant faire un prononcé pour ins- 
« crire sur le registre, ou l'on inscrivit que lecture 
« faitte du Mémoire de M. Martin et des lettres en 
a réponse aux informations, l'Académie avoit trouvé 
« qu'il n'y avoit pas lieu a rien statuer. M. Pierre 
a proposa qu'on ajoutast que le secrétaire ecriroit a 
« M. Martin pour lui enjoindre d'être plus circonspect 
« a l'avenir Je melevay et je fis remarquer que l'in- 
« jonction d'être plus circonspect a l'avenir etoit un 
a commencement de blâme, et ne pouvoit s'infliger a 
« personne que lorsqu'on avoit prouvé a un homme 
«qu'il y avoit quelque chose de reprehensible.dans 
« sa conduitte. On changea le dire et l'on mit que le 
« secrétaire lui ecriroit d'éviter a l'avenir tout ce qui 
« pouroit donner lieu a de pareils bruits. Je ne voulus 
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et pas disputer sur ce sujet, il faut laisser quelque con- 
<{ solation a ceux qui perdent leur cause et évidemment 
c< M. Pierre perdoit son procès. D'ailleurs, cela m'a 
a paru un conseil sans conséquence ' 

a II faut maintenant voirie dessous des cartes pour 
« deviner ce qui avoit rendu M. Piefre si doiix. Il 
« avoit d'abord si bien chauffé la tête de M. d'Angi- 
« viller, que celui-cy s'etoit déterminé a venir lui 
a même a l'Académie faire rayer Martin de l'authorité 
« du Roy. M. d'Angiviller aime assés ces actes d'au- 
«( thorité, sans considérer que cela pourroif le faire 
« passer pour un despote, voire même pour un tiran. 
a Mais un Ministre d'Etat qui protège Martin s'etoit 
« donné la peine d'aller conférer avec M. d'Angiviller 
« sur ce sujet; il y avoit mis de la chaleur, l'avoit 
« éclairé sur le motif de vengeance qui pouvoit animer 
« M. Pierre et enfin en avoit tiré parole qu'il n'iroit 
« point a l'Académie (car M d'Angiviller ne lui avoit 
a point dissimulé que tel etoit son projet) : il y a même 
« apparence que M. d'Angiviller a fait plus pour ar- 
« rêter la chose, 

« M. Pierre a son diner (qu'il donne a ses protégés 
a les jours d'assemblée) a déclaré que dans la semaine 
« il avoit reçu un ordre positif de faire rayer M. Martin 
« par ordre du Roy, qu'il avoit fait des représentations 
« et adouci M. d'Angiviller; cela peut être, mais il 
« faut de lafoy pour le croire, d'autant plus qu'il n'a 
a point parlé d'une lettre qu'on assure qu'il doit avoir 
« reçue le samedi matin jour de l'assemblée, ou 
« M. d'Angiviller lui disoit de ne point aller en avant. 
€( Je suis d'autant plus aise que cela se soit terminé 
« ainsy que je n'etois pas sans inquiétude dans le cas 
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« ou c'eut été TAcademie qui l'eut rayé, qu'il ne s'y 

« fut fait réintégrer par le Parlement, ce qui auroit 

« été une mortification pour l'Académie. Ainsi s'est 

« tenpinée une affaire que M. Pierre n'eut pas dû 

« élever et dans laquelle il a compromis M. d'Angi- 

« viller, l'Académie et lui-même plus que tous les 

« autres.)» 

*I1 ne faudrait pas conclure de tout ce débat que 
Gocbin, en s'attaquant aux actes du peintre Pierre, 
cédait en cela à un sentiment de jalousie ou d'ani- 
mosité personnelle. Il savait aussi lui rendre justice. 

« Quoique je ne sois pas ami de M. Pierre, écrit-iià 
a Descamps le 14 octobre 1786, je suis néanmoins af- 
« fligé de voir détruire ses ouvrages, surtout le plafond 
« de Saint Gloud qui est un excellent morceau et de 
« son meilleur. Je ne regrette pas autant celui du 
« Palais Royal qui n'etoit pas aussi bien et qui d'ail- 
« leurs étant sur un plancher tout plat, ne pouvoit 
« pas faire un aussi bon effet que celui de Saint Gloud 
« qiii etoit en voûte. Au reste M. Pierre a de quoy se 
« consoler, on abat aussi la galerie du Palais Royal 
« d'Ant. Coypel » (1). 

Les jugements de Gochin sur les artistes de son 
temps sont, du reste, généralement empreints d'une 
grande impartialité. Trois lettres datées des 30 sep- 
tembre 1779, 11 septembre 1787 et 20 septembre 1789, 
contiennent des détails étendus sur les Salons de cha- 
cune de ces années. David, Vien, Vincent, les deux 

(1) Coypel (Antoine), né à Paris en 1661, mort en i722, premier 
peintre 4u Roy et du Régent. La galerie dont parle Gochin est 
probablement celle où Coypel avait peint Thistoire d'Énée. 
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•Vertiet, Suvée, Lépicié, Peyron, les deux Lagrenée, 
Valeuciennes, le rouennais Lemonnier, le sculpteur 
Houdon, &!■«• Guyard et Le Brun, etc , y sont tour- 
à-tour appréciés avec justesse et netteté. La critique 
n'y est jamais blessante, l'éloge s'y rencontre le plus 
souvent (1 j. Nous ne pouvons mieux faire que de trans- 
crire ici la dernière de ces lettres ; on y trouvera une 
véritable revue du Salon de 1789. 

En voilà déjà bien long (écrit-il à Descamps le 20 septembre 
1789, après six pages d'explications sar sa situation de famille et 
sur ses affaires d'intérêt avec le graveur Née), mais je ne sçaorois 
vous quitter sans vous dire quelques mots du Salon. 

M. rincent a un tableau de Zeuxis a qui Ton présente plu- 
sieurs jeunes filles pour y choisir des modèles. Ce tableau est 
(Vune beauté enchanteresse et M. f^incent s^est élevé au point 
d'être non seulement le digne rival de M. Damd^ ce qu'il a 
toujours été, mais même pour cette fois cy de l'avoir surpassé a 
quelques égards. Il est de l'exécution la plus précieuse et de 
l'effet le plus piquant. 

M. Daiùid a deux tableaux l'un grand, c'est Brutus affligé 
d'avoir été obligé de sacrifier ses deux fils. Il est très beau, 
très précieux et de l'exécution la plus soignée. Je n'aurois a lui 
reprocher que d'être un peu retombé daus son ancien système 
noir. Son autre tableau est Paris et Hélène. C'est un chef-d'œuvre 
de grâce, de pureté et du fini le plus précieux. Il est dans un 

• 

(!) Dans un article sur Gochin, publié dans la Gazette des Beaux- 
Arts^ mars 1868, page 247, MM. de Goncourt donnent aussi une 
lettre de Cocbin qui contient un compte-rendu du Salon de 1785. 
Ils trouvent dans cette lettre un certain sentiment d'aigreur chez 
le vieil artiste, qui se voit, disent-ils, un peu oublié et vaincu par 
la régénération de Tart. Cette appréciation ne nous paraît pas très 
exacte. Dans tous les cas, les lettres de Cochin, qui sont aux 
Archives de TÂcadémic^ ne dénotent rien de semblable. 
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système très clair et même peut être mi peu trop. Mais si c'est 
en quelque manière un petit défaut qui nuit un peu a Teffet, 
c'est en même temps le moyen de faire des tableaux bien plus 
agréables et d*une bien plus longue durée que ceux forcés en 
noir : le but de la peinture est de plaire. 

M. Peyron a donné dans le défaut du noir dans son tableau 
de Socrate. C'est bien dommage, car il est d'ailleurs rempli de 
beautés qui pourroient le faire aller de pair avec David et Vin- 
cent. Mais on seroit tenté de couper la moitié noire de son ta- 
bleau pour ne conserver que la moitié lumineuse. Il auroit beau 
dire que c*est une prison obscure, on ne doit pas adopter de pa- 
reilles suppositions quand on veut qu'un tableau puisse plaire ; 
d'ailleurs les Athéniens (gouvernement populaire), ne faisoient 
sûrement point usage de cachots noirs et puisque Socrate et 
quelques figures sont bien éclairées, pourquoy les autres ne le 
seroient elles point du tout ? 

M. jRegnault habile homme, et fort mon ami, ne brille point 
cette année. Sa Descente de Croix a un ciel trop noir, ses dra- 
peries sont comme de carton et son Christ a l'air d'un porte faix, 
grâce a ce qu'ils sont tous coeffés d'un modèle herculesque qui 
leur a fait perdre de viie la nature élégante. Malgré tous les^ 
éloges qu'on leur prodigue, M. rien et M. De la Grenée Vaine 
n'ont que des tableaux médiocres. Il seroit temps qu'ils ne se 
montrassent plus. La Grenée le jeune a quelque chose de bon 
dans le petit, mais son grand tableau est bien pauvre. H en est 
de même de Brenet, Son Henri II est bien déplaisant, c'est un 
costume tout de fer et insupportable. Perrm a une Mort de Se- 
neque ou il y a de bien bonnes choses^ mais son Seneque est 
encore d\iprcs ce modèle trop musclé et ne rend point du tout ce 
vieillard que nous connoissons par Tantique. 

M. Robin a un portraict de M. Lalli Toleudal qui est du 
mieux, mais malheureusement il a aussi un très grand tableau de 
S^ Louis qui deplaist généralement. Ce n'est pas qu'il n'y ait 
quelque génie, mais il est si mal dessiné, ses chairs sont si mal 
peintes, d'une couleur rouge et outrée, qu'on a peine a sup- 
porter. Quand on reiissit si bien un portraict, pourquoi s'obs- 
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tiner a être un mauvais peintre dliîstoire. M. Dvrameau a remis 
tiB tableau de Dares et Entellus que nous avions vu ancienne- 
ment; il est d^une excellente composition, d'un dessin fier et 
caractérisé, mais les couleurs de ses chairs sont rouges jusque 
dans ses ombres, ce qui a fait dire a un railleur que c'etoit un 
étalage de viande de boucherie, mais du moins c'est de la 
viande fraiche, au lieu que celle de M. Robin est de la viande qui 
commence a se corrompre. M. Berthelmy a un grand tableau 
d'Eleazar ; il y a bien du bon, mais il est gris et foible. M. Collet 
a un portraict de Monsieur. Il est assés bien, mais il est d'un co- 
loris obscur et triste. Il est tout a fait déparé par les deuxpor- 
traicts de M™e Guyart qui sont a côté. M. Collet a aussi une Fête 
a Ceres, grand tableau ; mais il est fort médiocre. 

Je n'ay vu de M. Suvée au Salon que le tableau de M»* de 
Chantai. Il y a de la correction, une exécution soignée, mais 
sèche et découpée. Le tableau de M. Le Barbier d'Ulisse et Pé- 
nélope est bon, m^is cependant ne s'eleve gueres au dessus du 
médiocre. Il y a de M. Girouêt une S^ Thérèse qui est un très 
bon tableau, vigoureux de couleur et bien exécuté. Il y a de 
Monsiau agréé, un fort bon petit tableau de la Mort d'Âgis. 
Ce qu'il y a de singulier c'est qu'il avoit fait ce tableau pour son 
morceau de réception et qu'on a fait des difficlutés pour le re- 
cevoir ; on ne l'a pas refusé, mais on a remis a en décider. 
M. La Fallée dit Poussin a un assés bon tableau de l'Adoration 
des Bergers sur lequel il avoit été agréé. Il en a aussi un autre 
du Jeune Tobie qui ne vaut pas celui de Monsiau et sur lequel 
il a néanmoins été reçu, tant sont incertains les jugements de 
nos Messieurs. 

Je viens a notre ami M. LeMosnier de Roiien. Il a de grands 
tableaux, la Présentation de la Vierge, une sainte Famille, etc. 
Ils sont bons, mais tout simplement comme a son ordinaire. Sa 
Mort d'Antoine a pourtant quelque chose de meilleur. Mais ce 
qui m'a bien surpris et enchanté , c'est son tableau intitulé : 
Hommages renéûs au Roy par la Chambre de Commerce de 
Rouen. Nous n'avons point de tableaux au Salon par nos meil- 
leurs peintres de portraicts qui puissent lui disputer la palme ou 
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du moins de bien peu. Je ne me serois pas douté qu'il eut de si 
grands talents en ce genre qui a bien des difficultés. Non seule- 
lement touttes ses figures vetûes sont parfaitement bien rendues, 
très adroitement et très ingénieusement grouppées^ mais encore 
parfaittement débrouillées et sans confusion. Il a trouvé cette 
magie de dégradation des lumières si douce dan» la nature rela* 
tivement aux petittes distances qu'il y a d'une 6gure a Tautre , 
effet que tous nos artistes outrent a force de chercher a le faire 
sentir. J'y devine les jambes de chaque personnage malgré la 
quantité, tant la perspective aérienne et la justesse du dessin y 
sont bien observées. Son portraict du Roy n'est pas d'une res- 
semblance bien frappante. Je ne lui en fais pas reproche , il ne 
l'a pas fait d'après nature Mais je parierois que tous les autres 
sont ressemblants, je le vois a leur air de vérité (1). 

Parlons maintenant d'un jeune artiste qui a bien surpris tout 
le monde et ({ui m'auroit causé le même etonnement, si je n'avois 
pas vu peu a peu croistre cet ouvrage. C'est Femet le fils. Il a 
été agréé sur deux tableaux , l'un grand qui représente un 
homme a cheval qui vient de combattre un lion ; l'autre un 
Triomphe de Paul Emile tableau de 14 pieds de large sur ff pieds 
de haut. Je crois qu'il y a dans ce tableau plus de deux cents 
figures d'environ un pied de proportion. C'est un des plus pre- 

(1) Ce tableau se trouve dans la grande salle de la Chambre de 
Commerce de Rouen, aux Consuls. Il a pour sujet la Présentation à 
Louis XVI des notables de Rouen lors du passage du Roi dans cette 
ville en 1786, au retour de son voyage à Cherbourg. Il en existe une 
gravure au trait à la Bibliothèque publique de la ville (Collection 
Le Ber, Supplément aux portraits des Normands de la collection 
Baratte). Les principaux personnages sont avec le roi Louis XVI 
et le duc d'Harcourt, gouverneur de la province, MM. Le Couteulx 
de Canteleu, président de la Chambre de Commerce ; Prevel jeune, 
syndic ; Ribard père, de Fontenay, Victor Lefebvre, Lézurier, etc. 
— Lemonnier, né à Rouen en 1743, est mort en 1824. Le Musée de 
Rouen possède plusieurs tableaux de ce peintre, notamment le 
Saint Charles Borromée portant Je viatique aux pestiférés de 
Milan . 
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cieux tableaux que j^aye jamais vus. lugenieusement composé, 
lesgrouppes très variés et adroittement soutenus et séparés de 
masses d*ombres sans affectation, quoique dans une si grande lon- 
gueur et presque sur la même ligne. Tout ce qu'on peut imaginer 
de plus riche et de meilleur goust en vases, armures , architec 
tures, etc., se trouve dans ce tableau. Execution précieuse, 
agréable et facile, conception de dessin, grâce, coloris, esprit 
dans la touche^ etc., etc. Enfin ce morceau ne laisse rien a dési- 
rer. Je ne dis rien des chevaux, il en a fait une étude particu- 
lière et personne ne peut les rendre comme lui. Son tableau en 
grand n'a pas le même degré de beauté. On voit qu'il n'a pas 
autant étudié le grand et il ne peint pas la chair avec autant de 
variété de ton que quelques uns de nos maîtres. Cependant il 
est assés bien dessiné, hardiment fait et peint avec facilité. Il est 
visible que s'il veut s'exercer un peu de suite a des tableaux en 
grand, il peut espérer les plus grands succès. Les dispositions 
étonnantes dont il est doué peuvent le rendre Temule de ce que 
nous avons de plus grands peintres (4). 



(1) Il s*agit ici de Carie Yemet. Gochin, intimement lié avec 
le père, portait aussi au fils une grande affection. Il parle sou- 
vent de lui dans sa correspondance. 

« Je sors de TAcademie, écrit-il le 31 août t782, ou nous venons 
« de juger nos prix aux applaudissements des maîtres et des 

« élevés. Le fils de Yemet a le premier prix Toutte la famille 

« Yemet en etoit en larmes. Il s'y est passé plusieurs scènes de 
« plaisir très attendrissantes. » 

Carie Yemet avait la passion des chevaux. Jeune encore il 
faillit périr d'une chute de cheval que Gochin raconte de la ma- 
nière suivante, dans le post-scriptum d'une lettre du 10 mai 1787. 

« Le fils cadet de Yemet, celui qui est peintre, vient d'echap- 
« per au plus cruel danger. Son père (qui est d'une foiblesse 
« inexprimable pour ses enfants) a grand soin d'entretenir un 
« joli cheval pour les plaisirs de ce fils qui lui a persuadé que cela 
« etoit très nécessaire pour sa santé. J'avoue que je n'en pense 
« pas tout a fait de même, car il me semble a moy que cela lui 
« sert principalement a perdre son temps et négliger son talent, 
« a suivre touttes les chasses de M. le duc d'Orléans, etc., etc. 
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Puisque je me suis laissé entraîner si loin, suivons. Je m'ap- 
perçois bien que, sans le vouloir, j^ay fait une brochure et même 
une critique severe sur le Salon, mais quand on cause avec an 
ami, on ne mesure pas toqjours ses expressions. 

Avant de quitter Tbistoire, je dois vous dire deux mots de 
Af . TaUkuêon et de M. Gouffier. Le premier est a son ordinaire 
sage, mab froid, a^sés correct; il ne lui manque que d'être plus 
peintre. Le second a a peu près les mêmes défauts, firoid et sec, 
cependant correct, pur et fin, mais d'un trop grand fini. Il n'a 
pas trouvé a s'échauffer a Rome, je voudrois qu'il allast prendre 
une d^se de chaleur, de hardiesse et de facilité en Flandre. 

Venons aux portraicts. Celui qui, selon moi, remporte la palme 
cette année, c'est Af. Mosnier (autre que notre Lemonmer). Il 

« Mardi dernier il a £alû aller voir la Revue des Gardes francoises 
« a la plaine des Sablons. Là, occasionné par diverses circons- 
• tances, son cheval s'est effrayé, s'est cabré et l'a renversé et 
« foulé aux pieds ; d'autres chevaux oui aussi passé dessus. Il est 
« inconcevable qu'il n'ait pas été tué. Il en est quitte pour plu- 
« sieurs contusions dont une a paru d'abord assés grave. Mais 
« tout est a présent sans danger. Gomme on a scû que c'etoit le 
« fils de Vemet, le Roy, le Maréchal de Biron y ont pris le plus 
« grand interest. » 

Quatre mois après, Carie Vemet, complètement guéri de sa 
chute, se mariait à Paris et Gochin l'apprenait & Descamps, dans 
une lettre du 11 septembre, qui contient en même tepips quel- 
ques indications sur les tableaux exposés au Salon de 1787 : 

« Vemet y a douze tableaux; ce qui est inconcevable, c'est 
« qu'il sont aussi beauj^ que si il n'avoit que quarante ans, il est 
« pourtant de 17 14. C'est l'habile homme le plus obstiné que 
« j'aye encore vu. 

« Il vient de marier son fils cadet (Carie) avec la fille de mon 
ft confrère Moreau le dessinateur, a t'il bien? a t'il mal fait? 
« Sçait on ce que l'on fait en mariant ses enfans ? Ce qu'il y a 
a de certain c'est qu'il faut renoncer a monter a cheval et a 
« suivre les chasses de Ms' le duc d'Orléans (qui n'a rien de 
<c mieux a faire que de se divertir) au lieu qu'icy il faut soutenir 
tt un ménage et ce qui s'en suivra. » 
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y a plusieurs portraicts dont je crois pouvoir dire que dans ce que 
j'ay vu de nos peintres modernes, j'ay bien rarement vu quelque 
chose d'aussi beau, entre autres une Dame qui tient entre ses 
genoux sa fille debout. La tête de la jeune fille porte ombre sur 
presque tout le visage de la mère. Cette supposition infiniment 
difficile a bien rendre, est rendiie avec une vérité et un talent 
prodigieux. Ses autres portraicts qui sont en grand nombre sont 
tous excellents. 

M. f^estier ne se soutient pas cette année a côté de lui , 
quoiqu'il ait de fort bons ouvrages, mais il a presque dans tous 
le défaut de supposer des dégradations de lumière a des distances 
de deux ou trois pieds que la nature ne presenteroit au plus qu'a 
huit'ou dix pieds d'enfoncement, systèmes que l'on se fait par 
faux raisonnemens et par habitude, auquels la nature donne des 
démentis continuels. 

Il y a cette année un combat a outrance pour le merit^ entre 
nos deux dames célèbres, ilfn« Guyard et M^* Le Brun. Il me 
semble que M°^« Guyard l'emporte pour cette fois. Ses deux por- 
traicts en pied de nos princesses. Madame Victoire et Madame 
Louise ont des effets les plus piquants possibles et d'ailleurs ex- 
cellemment bien rendus. Elle a osé entreprendre d'y peindre l'é- 
clat de la lumière qu'un soleil brillant répand sur les objets et a 
rempli cette demande avec un succès prodigieux. M°^« Le Brun 
a de son côté des choses excellentes, telles que le portraict de 
M™« Rousseau et son portraict a elle même caressant son enfant. 
Un Amour que beaucoup de personnes vantent me plaist moins, 
j'en trouve le pinceau trop fondu, mou et doucereux. Je ne dis 
rien de ses deux marabous asiatiques , il ne faloit pas peindre 
des magots rembrunis avec des chemises de mousseline. 

f^ernet père ne vieillit point , toujours même feu , même exé- 
cution. 

Nous avons beaucoup de paysagistes. Le plus vigoureux de 
tous est César Fanloo, Falendennes a de très bons tableaux et 
après Yanloo l'emporte sur les autres. Après eux viennent Hue. 
Je ne suis pas cependant bien content de son tableau du Combat 
de la grenade. Je ne connois pas l'effet de ces sortes de scènes, 
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mais je vois bien r|ue ce n'est pas cela. Nivart est le plus 
foible. Je trouve dans tous ces tableaux beaucoup de talent et 
d'art, mais en gênerai je n'y vois pas bien la vérité des effets de 
la nature . Cela est remplacé par des effets de convention pris 
dans les tableaux de différents maîtres célèbres, fïoûel cepen- 
dant a des parties dans ses tableaux ou Ton retrouve cette vérité 
que j'aime. 

Dans le genre des fleurs les deux frères f^an Spaondonck sont 
vrayment prodigieux, la plus grande vérité et le fini le plus pré- 
cieux. M^* Coêter les suit de près. Roland de la Porte a de 
petits morceaux ou l'illusion est parfaitte. 

M, Ze^t7^ton a de petits tableaux excellens, bonne coulegr, 
animaux bien dessinés, effets ingénieux et harmonieux. De 
Marne des tableaux chauds et faisant de l'effet. De Launay a 
peu près pareillement. Ces deux derniers cependant me parois- 
sent forcer trop leurs ombres. Bilcocq me semble étonnant pour 
la vérité et la touche spirituelle avec laquelle il traitte les objets 
de détails, tels qu'histoire naturelle ou autres. Il ne traitte pas 
aussi bien les figures. Il devrait s'exercer a en peindre pour 
étude en plus grand afin de les rendre mieux quand il aurait a 
les faire en petit. Unnouyel agréé, nommé M, La Fontaine a mi& 
des viies d'intérieur d'£glise dans le genre de Peter Neef. Elles 
sont d'un effet assés vray, cependant un peu trop noires et trop 
obscures, d'ailleurs l'exécution en est un peu pesante. 

M. De TFuaillé a, a son ordinaire, des dessins d'une archi- 
tecture folle, mais fort bien dessinés. 

Dans la sculpture beaucoup de bustes bien traittés, ceux sur* 
tout de Af. Pajou et de M. Houdon, Une jolie figure de la Sen- 
sibilité par Chaudet et quelques autres petittes figures en 
grouppes sont assés bonnes Eu grand, une excellente figure du 
Silence par Mouchi\ avec les plus exactes vérités de détail, 
mais selon le système de Pigalle sans oser rien rectifier a la nature, 
par conséquent gresle comme le modèle dont il s'est servi. Je 
n'aime pas que M. Julien ait fait le Poussin demi nud. Je 
n'aime pas non plus que M, Foucou aie fait Duguesclin casqué 




1 
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et cuirassé a la gauloise: vilain costume surtout pour la sculp- | 

tnre (1). 

> 

Puis après ce long compte-rendu qui couvre six pages 
d'une écriture fine et serrée, il termine sa lettre par 
ces quelques mots écrits sur la marge : 

Il ne me teste point de place, mon cher ami, pour vous dire 
eombien je suis votre serviteur et bon ami. 
Cela n'en sera pas moins vray pour avoir été mis en marge. 

COCHIN. 

A répoque où il écrivait cette lettre, Cochin était 
cruellement atteint par ces embarras domestiques dont 
nous avons parlé plus haut et qui l'obligeaient, lui 
autrefois homme du monde et de plaisir, à se livrer, , 
dans ses vieux jours, à un travail opiniâtre pour suf- 
fire aux dépenses de son intérieur. A ces embarras 

(f) Malgré ses connaissances très étendues, Cochin faisait gé- 
néralement bon marché de l'exactitude quant au costume des 
personnages qu'il représentait dans ses dessins. 

« J'ay vu dans la belle et très détaillée lettre de M. Midy, écrit- 
« il le 5 février 1779, qu'il çst très erudit sur ce qui concerne le 
«I costume des anciens Gaulois. Il s'en faut de beaucoup que je 
« ne sois aussi sçavant que lui a cet égard. Mais je ne m'en cha- 
« grine pas. Yous scavés que nous autres artistes, nous ne nous 
a inquiétons pas beaucoup de la grande exactitude a l'égard du 
« costume. Notre costume est dans notre imagination. Notre but 
(I est de tâcher de bien composer, de dessiner correctement et de 
« goust, etc., et si nous approchons un peu de ce but, nous ne 
t nous embarassons gueres des détails d'un costume qui peut être 
« nous generoit. Je n'ay pas répondu a M. Midy, par ce que je 
« n'ay gueres de loisir et que j'aime mieux employer le peu que 
• j'en ay a lui faire des dessins pour lui ou pour d'autres amis 
a qu'a lui faire des epîtres. J'ay aussi reçu de lui une belle caisse 
« de confitures dont je lui fais mes remerciemens. » 

15 
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venait s'ajouter de jour en jour la douleur de voir dis- 
paraître ses meilleurs et ses plus vieux amis. 

« Je me trouve dans l'univers, écrit-il à Descamps 
le 9 février 1784, en lui annonçant la mort de Tabbé 
Pommyer, Conseiller de grande chambre, associé 
libre de l'Académie de peinture, avec lequel il était 
intimement lié, a comme un homme entouré de ruines, 
« car il n'est plus en mon pouvoir de faire de nou- 
« velles connoissances et bientôt je seray réduit a 
« vivre presque seul. Au reste, ces amertumes dispo- 
« sent a quitter la vie avec moins de regret, comme 
<K le disoit feu notre ami Chardin (1). La vieillesse est le 
« rendes vous de tous les chagrins. Vous n'en manques 
« pas non plus. Invoquons notre courage et soutenons 
« les revers de la vie le mieux que nous pourrons. » 

Les événements politiques allaient bientôt aussi jeter 
un nouveau deuil sur ses dernières années. 

« 11 y a bien longtemps, dit-il à Descamps le 20 
<c septembre 1789, que nous ne nous sommes écrit, 
« mais que nous écrire? On ne peut pas même de- 
« plorer ses malheurs ; écrasé sous le fardeau de l'a- 
ie narchie, il faut encore crier merveille, ilfaut espérer, 
« dit-on, hé qu'espérer? Tous les malheurs qu'elle en- 
ci t raine après elle. » 

a Je ne voyois plus mon ami Vernet aussi frequem- 
« ment, écrit-il encore le 10 janvier 1790; il avoit 

fl) Chardin (Jean-Baptiste-Siméon), né à Paris en 1699, mort 
en 1779, associé titulaire de l'Académie de Rouen en 1765. M. de 
Couronne a fait son Éloge, Précis de V Académie, t. IV, page 322, 
année 1780. Cochin lui avait fourni pour ce travail des notes dé- 
taillées sur Chardin, avec lequel il était intimement lié (Lettres 
des 20 juin et 23 juillet l"8u). 
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« ouvert sa maison a quelques Democrats forcenés et 
« moi qui suis un aristocrat invétéré (car c'est ainsi 
« qu'on appelle ceux qui conservent un véritable atta- 
« chôment pour le gouvernement monarchique), vous 
a concevés que cette société n'etoit pas de mon goust ; 
« aussi ay-je pris le parti de renoncer a presque' touttes 
« mes sociétés. Je n'aime point la dispute, on a beau 
« se retrancher dans le silence, on veut vous forcer a 
« parler, a approuver, a admirer même, il est impos- 
« Bible d'échapper a des gens qui au travers des nuages 
a les plus noirs veulent voir des anges couleur de 
« rose. Je ne fréquente plus que deux ou trois so- 
a cietés et comme vous pouvés penser, de vrais amis. 
a II est si aisé de rester seul dans son coin. Ce n'est 
a pas pourtant contempler les orages bien tranquille 
a dans le port ; c'est les voir du bord d'un rocher avec 
tt un abîme devant soi ou l'on est prest a tomber; Dieu 

« nous soit en aide ! » 

* 

Les sentiments monarchiques de Gochin ne se sont 
en effet jamais démentis. Son caractère indépendant 
et judicieux lui faisait voir sans doute les fautes 
commises. Mais ami sage et éclairé, reconnaissant des 
services rendus, il n'admettait pas que l'on mît en ques- 
tion le principe du gouvernement et que l'on traînât 
dans la boue l'autorité royale . 

« Je suis bien enchanté, dit-il dans une lettre non 
a datée, mais qu'il faut reporter à 1778, que l'on ait 
« relevé les méchancetés odieuses de ce Linguet^ dont 
€ tant de gens sont coeffés, qui injurie tout le monde 
« sans distinction et que je ineprise a tous égards (1)... 

(I) Linguet (Simon-Nicolas-Henri), né à Reims en 1736, d'abord 
avocat au Parlement de Paris. Bayé du tableau en 1774 par arrêt 



I 
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« Je ne lui pardonneray jamais d'avoir osé dire de 
« Louis XV : Ce prince se trainoit d'opprobres en op^ 
« probres et cela parce qu'il avoit peine a repousser les 
« reproches de sa conscience sur le trailtement qu'il 
« avoit fait aux Parlements. Je nMgnore pas que la fin 
a de ce règne a obscurci la gloire de son cours, mais 
« les gens honnêtes ménagent leurs expressions lors- 
« qu'il est question d'un Roy qui malgré ses défauts a 
« eu quantité de qualités estimables. Si les Ministres 
« trouvent bon que Linguet les traitte comme des 
« laquais ils sont bien les maîtres, c'est pour leur 
« compte, mais ils ne sont pas également les maîtres de 
« laisser injurier les Rois de qui ils tiennent toute leur 
« fortune. » 

• 

Au reste, Gochin ne devait pas être témoin des excès 
que sa prévoyance lui faisait redouter. Trois mois en- 
viron après la lettre du 10 janvier 1790, qui est la der* 
niëre de la collection de l'Académie, il mourut à Paris» 
le 29 avril 1790, âgé de soixante-quinze ans et" deux 
mois. Descamps lui survécut un peu plus d'une année, 
car il mourait lui-même le 30 juillet 1791 . Il était né 
àDunkerque le 14 juin 1714, un an avant Gochin, et 
depuis 1740 il s'était entièrement fixé à Rouen. 

du Parlement, il se fit journaliste et littérateur. La violence de son 
langage et de ses attaques fit supprimer son journal et il dut pour 
sa sécurité quitter la France. Il y rentra quelque temps après, 
fut pendant deux ans enfermé à la Bastille, puis exilé à Rethel, 
d'où il passa à Bruxelles et à Vienne. Il reparut à Paris en 1791 . 
Traduit en 1794 devant le tribunal révolutionnaire à cause de ses 
ouvrages, dans lesquels il avait soutenu les principes de la monar- 
chie absolue, il fut condamné à mort et exécuté. 



L'IMAGINATION DES SAVANTS. 



DISCOURS DE RÉCEPTION 

Â l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Roaen, 

Par M. Armand HBURTEIi. 

Séance du 25 Juin 1869. 



Messieurs , 

Quand j'ai sollicité rtionneur de vos suffrages, 
Je savais qu'à défaut de plus brillauts ouvrages 
Et puisque le Destiu, rebelle à mes efforts , 
Ne m'a pas mis au rang des doctes et des forts. 
Il me faudrait montrer dans une brève étude 
Sinon quelque talent» du moins ma gratitude. 
Je remplis ce devoir. — Si je n'ai d'autre appui. 
Le désir de vous plaire est ma Muse aujourd'hui. 

Pareil à Tétranger qui voit sous les portiques 
Tous les fronts inclinés devant les Dieu^c antiques 
Et qui veut à son tour se mêler aux croyants 
Pour réunir son cœur à ces cœurs suppliants. 
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Je viens aussi, debont sur le seuil de Tenceinte, 

Apporter mon tribut, plein d^ardeur et de crainte. 

Hais je vois deux autels — Les Lettres et les Arts 

Montrent de tous côtés leurs fidèles épars , 

La Science conduit une troupe aassi fière ; 

Quelle offrande faut-il apporter la première ? 

Quel sujet aborder qui ne trouve en ces lieux 

Et juges redoutés et rivaux glorieux? 

Eh bien ! je ne veux pas diviser mon hommage ; 

Sur ma faiblesse même étayant mon courage 

J'oserai dédier aux deux sœurs à la fois 

Le chétif monument qui s'élève à ma voix. 

L'Imagination, celte folle sublime 

Qui des monts sourcilleux ne montre que la cime , 

C'est elle que je veux célébrer aujourd'hui. 

J'entends quelqu'un déjà dire : « Bien avant lui 

« Tel autre avec honneur a rempli cette tâche ! » 

J'entends même un savant qui murmure : « Il rabâche ! 

a L'imagination ! mais c'est notre fléau ! 

a Mesurer et peser ; hors de là rien ne vaut ! 

« L'expérience est tout. » 

De ce critique austère 

Je vais dans un moment redoubler la colère, 

Car je prétends montrer que les rois du savoir 

Sont poêles aussi ; tout ce nouveau pouvoir 

Que la science exerce enfin sur le vieux monde 

Fut créé par la même étincelle féconde 

Qui d'Homère aveuglé remplaçait le regard ; 

L'imagination fit le Tasse et Thénard, 

* 

Virgile et Galilée, Ovide et Newton même 
L'homme-chiffre, au regard songeur, muet et blême, 
Qui de ses devanciers prit les travaux divers 
Et tira du chaos la loi de l'Univers. 
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De ces fronts dédaignés par la foule ignorante 
Qai les voyait passer avec leur marche lente, 
Il retombait parfois dans un in-folio 
Un théorème, un fait, vérité sans écho : 
Puis, cette vérité, son heure étant venue, 
Pareille à Tarc-en-ciel, éclairée enfin la nue, 
Mais ne saurait aller réjouir dans la mort 
Le savant qui, d^ailleurs, ne souffre plus, il dort. 

Oui, ces cœurs ont senti le tout puissant délire 
Que le poëte sait au monde entier redire ; 
Ils ont aussi, portés par Pinspîration, 
Poursuivi dans le ciel le vol de l'alcyon ; 
Mais rinsti:ument divin que touchait leur génie 
Ne versait pas à tous le torrent d'harmonie, 
Le vulgaire était sourd, ou ne comprenait pas. 
Et le nom d'un boxeur fameux par ses combats 
Allait retentissant au loin de ville en ville. 

Disserter plus longtemps serait œuvre inutile, 

Je prétends feuilleter d'une timide main 

Ces poëmes fameux, orgueil du genre humain, 

Relire avec respect la plus sublime page, 

Celle où le feu d'en haut se montre davantage. 

Et quand vous aurez dit : « Le Dieu ! voici le Dieu î » 

La science à son tour va paraître en ce lieu ; 

Je vous raconterai quelque chef-d'œuvre austère 

D'un de ces manieurs de chiffres, de matière, 

Je veux que vous disiez. : Galilée, Arago 

Sont frères des Virgile et des Victor Hugo t 

C'est un contemporain de l'enfance du monde, 
Livre où la poésie éclate et surabonde, 
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Le Mahabarata que j'entr'ouye d'abord, 
Je ne prends qu'une perle en ce vaste trésor. 



II 



Nalas et Damayanti. 

Le beau Nalas régnait sur Nishada la grande. 
C'était un roi pieux et mainte riche offrande 
Fut mise par ses soins devant Tautel des Dieux. 
Il conduisait un char comme nul sous les cieux ; 
Instruit au jeu d'échecs et dans les écritures, 
Il avait tous les dons parmi les créatures. 

Au même temps vivait la fleur de Yidharba, 
La fille de Bhimas, roi terrible au combat. 
On eût interrogé les dieux et les génies 
Pour trouver sur un front tant de beautés unies, 
Us auraient dit: <c Pareille en figure à TAmour, 
« Damayanti se montre et fait pâlir le jour !» 

Or, entre eux, sans se voir, naquit fièvre de Vâme. 

Au fond des bois touffus Nalas chantait sa dame. 
Un matin que Taurore à peine se montrait, 
Un vol de cygnes vint s'ébattre en la forél, 
Et Nalas qui s'était caché sous le feuillage, 
Du chef des blancs oiseaux se saisit au passage. 
Lors le cygne lui dit d'une touchante voix : 
« Laisse moi vivre encore, ô le plus beau des rois ! 
« Je vais fendre les airs jusqu^au palais splendide 
« Où vit Damayanti, la jeune YidharBide ; 
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« Sur la haute terrasse elle monte le soir 
« Mêlant aux feux du ciel Téclat de son œil noir. 
« J'approcherai sans bruit et je saurai lui dire 
« Des mots qui te plairont ! » 

Nalas eut un sourire, 
Il libéra le chef des oiseaux voyageurs 
Et le bois lui parut tout émaillé de fleurs. 

Bientôt le roi Bhimas vit seulette et songeuse 

Sa fille que jadis une troupe nombreuse 

D'innocentes beautés égayait tout le jour. 

A ce signe certain il reconnut Tamour. 

Lors il fit prévenir les princes de la terre . 

Ses messagers disaient : « A qui saura lui plaire 

« Damayanti promet le titre de seigfieur ! » 

L'enfant aux larges yeux ajoutait dans son cœur : 

c( Nalas aussi viendra; — les plus beaux, les plus braves, 

<c Le cygne me Ta dit, sembleront ses esclaves. » 

L'appel du roi Bhimas ne fut pas sans effet. 
Chacun des concurrents d'avance triomphait. 
Depuis la grande mer jusqu'aux sources da Gange 
Les rois compétiteurs formaient une phalange ; 
La terre frémissante ondulait sous les chars , 
Partout flottaient au vent de riches étendards ; 
Les éléphants, porteurs de tourelles doiées, 
Avançaient en cueillant leurs plantes préférées, 
Et chassaient des halliers maint serpent engourdi.- 
Un seul nom résonnait au loin : « Damayanti ! » 

L'écho vint jusqu'au ciel frapper les Dieux augustes, 
Il y fut apporté par deux âmes de justes 
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Qui montèrent se fondre au soleil de Bramah 

A leurs brillants récils TOlympe s'enflamma, 

Et le maître des Dieux dit aux Intelligences 

Qui siègent près de lui : « Je veux courir les chances ! 

« Allons nous présenter devant Damayanti, 

n Et voyons si Técho ne nous a pas menti . » 

Aussitôt, revêtant des figures humaines, 

De célestes coursiers ils saisissent les rênes 

Et se mêlent aux rois qui vont à Vidharba. 

Mais quel est ce héros qu'on aperçoit là bas 

Et dont les yeux de tous suivent la fiëre allure ? 

C'est Nalas. La poussière a terni sa figure, 

Sa couronne de fleurs s'est flétrie au soleil ; 

Vidharba cependant n'aura pas son pareil I 

Les Dieux en le voyant sont pris de jalousie. 

c( Si par Tambition elle n'est pas saisie, 

Dit l'un des Immortels, ce Nalas nous vaincra. 

— « Je sais un bon moyen, reprit alors Çacra, 
Dieu des eaux et du feu : 

« Nalas, ât*il, arrête ! » 
Sa voix eut dominé le bruit de la tempête, 
Elle venait d'un char qui planait dans le ciel; 
Nalas, levant les yeux, reconnut l'Immortel : 
« Que voulez-vous de moi, redoutable puissance, 
Dii-il? Depuis le temps de ma première enfance ; 
« J'ai rendu chaque jour un culte à votre nom t 
« Ordonnez, et Nalas ne dira jamais non. » 

— « Tu le promets, ô Roi ? 

— Par serment, je m'engage ! 

— « Eh ! bien, nous voudrions te charger d'un message. 
(( Cours chez Damayanti, dis lui qu'en ton chemin 

^ Tu vis quatre Immortels, aspirant à sa main. » 
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~ « Qui? moi? 

— Tii Pas juré ! 

— Vous voulez que je fasse 
« Une telle démarche: ô Dieu, faites moi grâce I 

— « Tu Tas juré! 

— Faut-il pour un autre que moi 
a De ma Damayanti solliciter la foi ? 

— « Tu l'as juré ! 

— D'ailleurs, le palais a des gardes. . 

— a Ils ne te verront pas, dit Bramah ; si tu tardes, 
fi Damayanti saura que tu n*as pas d'honneur. » 

> 

Ces mots rendent Nalas plus grand que sa douleur. 
Il part et d'un pas ferme il traverse Tenceinte, 
Dans le palais royal il pénètre sans crainte . 
Un voile protecteur, envojé par les Dieux, 
Des soldats de Bhimas avait trompé les yeux. 

La Vierge ce jour- là pour charmer son attente 
Avait voulu revoir la troupe souriante 
Compagne de ses jeux. Quand Nalas apparut 
Dans la foule étonnée un loDg frisson courut 
Chacune se levant de sa couche dorée 
D*un murmure flatteur salua son entrée. 
Mais il ne voyait rien que sa Damayanti 
Et que le bras des dieux sur elle appesanti ! 
Il tremblait à iafois d'amour et de colère. 
Enfin, Damayanti recouvra la première 
Le pouvoir déparier : « Tu dois être Nalas? * 
Dit-elje en souriant. 

— Je ne suis plus, hélas ! 
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« Qu'un esclave chargé par la Toute -Puissance 
« De l'offrir humblement la céleste aUiance : 
« Quatre Dieux ont voulu se disputer ton cœur 
« Et dans le ciel d'Indras tu suivras le vainqueur. » 

Comme un oiseau blessé par une main cruelle 
Qui cache pour mourir sa tôle sous son aile, 
Dans le sein du héros cachant son jeune front. 
Elle pleura d'abord — mais le réveil futprompt. 
« Et toi? laisseras-tu ravir celle qui t'aime 
« Sans lutter un instant ? 

— C'est le maître suprême 
« Des hommes et des dieux qui m'impose sa loi. 
« J'ai juré, dit Nalas. 

— Je n'ai pas juré, moi 1 
Cria Damayanti : demain dans l'assemblée 
<c Viens à côté des dieux ; si ma raison troublée 
(( Ne m'abandonne pas, j'irai, j'en fais serment, 
« Au mépris de Bramah te choisir pour amant. » 

Le lendemain les Rois, enivrés d'espérance , 

PorUmt le sceptre en main, signe de leur puissance. 

Devant le vieux Bhimas s'inclinèrent d'abord 

Et vinrent occuper chacun un trône d'or. 

Le peuple s'entassait aux portes de la salle , 

Il dévorait des yeux cette pompe royale 

Et saluait avec ses rustiques bravos 

Les noms les plus fameux des monarques rivaux. 

Nalas était venu, se soutenant à peine. 

Les quatre dieux cachés sous l'apparence humaine 

Aux côtés du héros s'étaient ausçi rangés. 

Les plus fiers pâlissaient devant ces étrangers ; 
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L'air était embaumé par des senteurs divines, 
Une secrète horreur accablait les poitrines. 



Dans le fond de la salle un voile de satin 
Dissimule aux regards la porte du jardin. 
C'estlà, parmi les fleurs, que la future épouse 
Foule de son pied nu Therbe de la pelouse 
Et livre son visage aux baisers duzéphir. 
Chaque bruit répbuvante et la fait tressaillir. 
Mais voici l'heure enfin de l'épreuve suprême. 
Son cœur brave les dieux, qft sûre d'elle-même 
Elle attend... 

Devant elle on ouvre le rideau. 
Son père la conduit... mais soudain un bandeau 
De pudeur et d*effroi tombe devant sa vue. 
Elle ne voit personne et s'arrête éperdue... 
Elle voudrait crier, sa gorgone dit rien. 
Tous ces regards brûlants attachés sur le sien, 
Tous ces rois agités en la voyant si belle 
L'écrasent d'une peur invisible et mortelle. 

Pourtant sous ses longs cils un regard a glissé... 

Nalas I., elle l'a vu... la terreur a cessé : 

« C'est lui que je choisis î » dit-elle avec ivresse. 

prodige. ! Déjà la main de la princesse 

Allait se reposer sur l'épaule du roi. 

Quand un second Nalas, à côté, dit : « C'est moi ! » 

Puis un autre et devant sa vue épouvantée 

Cinq fantômes ont pris cette forme enchantée. 

Cinq Nalas suppliants et les yeux pleins d'amour 

De rbymen désiré lui parlent tour à tour. 
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Leur voix comme la sienne est jeune, et douce, et tendre ! 

Par un signe caché veut-il faire comprendre 

Qu'il est le vrai Nalas, les dieux Tout devancé, 

Et le même signal est par chacun lancé. 

« Si vous êtes les dieux protecteurs de la terre 

a Et non pas les démons de la peste ou la guerre, ^ 

Pleure Damayanti, quittez votre projet. 

a Les rois ne doivent pas jalouser un sujet 

a Et vous êtes les rois des princes de ce monde ! 

« Pour que votre clémence à mon chagrin réponde 

€ Faut-il m'agenouiller comme au pied des autels ? 

€ Faut-il chanter pour vous ? Écoutez donc, cruels l » 

Alors Damayanti recueillie et modeste 

Sentit venir au cœur une force céleste, 

Elle adora les dieux en parole, en esprit, 

Jeta ses longs cheveux derrière elle et reprit : 

«( S'il est vrai que Nalasbien servi par le cygne 
« A pour jamais reçu ma foi, 
« Dieux! faites un signe, 
« Dieux t Montrez-le moi 1 

« S'il est vrai que toujours ma parole pieuse 
« Indras, au ciel monta vers toi, 
a Si de prier je fus heureuse 
<t Dieu ! montre le moi ! 

« S'il estvrai que toi-même, aux premiers temps du monde, 
« Nous as tous deux marqués du doigt 
« Pour l'union féconde, 
« Dieu t montre le moi ! 
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(( S'il est vrai que j'ai fait serment d'aimer sans cesse 
c( Nalas qai m'inspire ces vers, 
« Rendez-le vile à ma tendresse, 

« Reprenez votre forme, ô Dieux de l'univers t » 

Elle s'arrête. Alors par un second proQige 
On vit se balancer doucement sur sa tige 
Une fleur de lotus au-dessus d'un Nalas. 
Un autre fit jaillir des flammes sous ses pas, 
C'était le dieu Çacra qui montrait sa présence ; 
Les emblèmes connus de la Toute-Puissance 
Désignèrent chacun des immortels rivaux. 



Damayanti» le cœur rempli d'espoirs nouveaux, 
Adorait les auteurs de ces métamorphoses. 

Bientôtrastre du jour lança les rayons roses 
Qui marquent son déclin. La lumière des cieux 
Comme le pur cristal perça le corps des dieux. 
Un seul desxinq Nalas arrêta la lumière, 
Son ombre s'étendit au loin dans la poussière.. 
Ses vêtements tissés par de mortelles mains 
Paraissaient des haillons près des manteaux divins , 
La sueur inondait son front, et sa couronne 
Pendait comme un rameau que la sève abandonne. 
Damayanti tomba sans force entre ses bras. 
Les Dieux furent émus. Même le lier Indras 
Lui dit : « Reçois de nous, Nalas, ta jeune épouse, 
€ El sache qu'à présent la nature est jalouse. » 
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III 



Sous le voile grossier d^une imitation 
Qui pour la condenser mutile Taciion, 
Vous avez cependant dû reconnaître encore 
L'immortelle beauté des vieux chants de TAurore» 
Du Mahabarala par quelque Dieu dicté 
Pour charmer le berceau de notre humanité. 

Eh bien t il est parmi les savantes annales 
Un fait plus éclatant que ces pompes royales 
Dans lequel la science a suivi pas à pas, 
Mais en la dominant, Thistoire de Nalas. 

Depuis des milliers d*ans la terre inconsciente 
Autour de son soleil roulait obéissante. 
Les générations bouillonnaient dans son sein. 
Chaque siècle voyait naître un nouvel essaim 
Qui léguait au suivant un lambeau de science 
Péniblement conquis sur Tantique ignorance ; 
Des hommes sont venus : Colomb, Yasco, Borda, 
Poètes du compas, et la terre céda. 

Mais par delà cet air où planent les nuages, 
Le solçil défiait les plus fermes courages : 
On voyait à Tentour du souverain des cieux 
D'autres globes trôner comme des demi-dieux. 
Notre race qu'entraîne une force inconnue 
S'enfonçait chaque jour plus avant dans la nue 
Et disait, impuissante à comprendre sa loi , 
Gomme Damayanii : « Seigneur, montrez-la moi ! > 
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Ptolémée avait fait da serviteur le maître, 

Il expliquait le ciel comme on le voit paraître, 

La terre, cet atome, était Taxe des cieux 

Et le soleil tournait. 

Copernic comprit mieux , 

Puis Kepler, et Newton, la route étant plus sûre, 
Grava profondément la loi de la nature. 
Quel poète a jamais fait entrer dans ses vers 
Un sujet plus fécond> plus beau que l'univers ? 
Et dans tous les sonnets de Pétrarque ou du Dante 
Quelle image d'amour sera plus saisissante 
Que la règle" du monde inscrite par Newton : 
« Les corps sont attirés Pun vers Tautre en raison 
€ Des masses que chacun renferme de matière ; 
€ A ce mutuel élan la distance est contraire 
« Et quand on a dix fois amoindri le trajet 
<c L'attraction devient centuple en chaque objet, o 

Ce langage est pédant et plein de sécheresse ! 
Pensera maint esprit qu'un pauvre chiffre blesse ; 
Mais le poëte vrai n'a pas de préjugés. 
Son rôle est de montrer à ses frères plongés 
Dans ce grossier chaos dont est faite la vie 
Que le plus noir désert garde sa poésie 
Et qu'il n'est ici bas de misérable lieu 
Où ne plongent la Muse et le regard de Dieu ! 
Dans les créations de la main souveraine 
Il admire surtout la majesté sereine. 
L'ordre étonnant, sublime en sa simplicité, 
Qui régit tout : la fleur» les eaux, Timmensité, 
Et jusques au soleil, cette énigme vivante, 
Qui nous donne la vie avec sa flamme ardente. 
16 
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On savait dès longtemps sur Tangle d'un cristal 
Faire de Parc-en-ciel apparaître un rival, 
Hais on ne savait pas ce qu'était la lumière, 
Ni du flambeau des jours quelle était la matière. 
Prenez la lyre d'or, mettez en action 
L'esprit le mieux doué de l'inspiration, 
Devant ce redoutable et décevant problème, 
Peut être il bâtira quelque hardi système, 
Mais bientôt ébloui, fatigué, confondu, 
Pour un pareil combat il sera sans vertu ! 

Il y a soixante ans. Malus, de sa fenêtre 
Au Luxembourg, voyait le soleil disparaître 
Et de l'astre mourant suivait dans un miroir 
Quelques rayons vaincus par les ombres du soir. 
Ces rayons réfléchis par une autre surface > 
S*éteignaient tout-à-coup si l'on plaçait la glace 
Sous un angle constant et d*un certain cdté. 
Voilà le fait banal et dans sa nudité; 
Mais il fut commenté par une intelligence 
Qui doit être à jamais l'orgueil de notre France. 
Arago du rayon ainsi polarisé 
S'empara. Le sujet qui semblait épuisé 
Sous son habile main fut la mine féconde 
Dont les riches produits étonnèrent le monde. 
D'autres l'ont imité dans ses savants travaux ; 
Mais, disons-le bien vite, il reste sans rivaux. 
Il montra le soleil comme un immense globe 
Qu'un Océan de flamme à nos regard dérobe 
Et prouva que ces feux sont des gaz allumés 
Qui dans vingt fois mille ans ne seront consumés. 
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• 

N'est-ce pas là, Messieurs, le plas beaa des poëmes ? 
Et du Ramayana les vieux bardes eux-mêmes 
Ont-ils imaginé tableau plus glorieux 
Que celui d'un mortel analysant les cieuxf 

Us ont été plus loin nos chimistes poètes 
Et du savoir humain escaladé les faites. 
Le spectre lumineux du soleil leur apprit 
De quels corps enflammés son foyer se nourrit. 
Entrons à leurs côtés dans le laboratoire 
DtMitils ont, en plein jour, fait une chambre noire. 
La clarté du soleil comme un mince filet 
Traverse une rainure et surgit du volet ; 
Un prisme en son chemin la rencontre et Pétale» 
Le spectre se dessine au mur blanc de la salle» 
Kirchoff, la loupe en main, Tétudie et voudrait 
Aux sept rayons brillants arracher leur secret. 
D'autres feux à Tentour sont allumés dans Tombre, 
Le spectre aussi les peint sur la muraille sombre. 
Tci le cuivre brûle avec son spectre vert, 
A son spectre violet l'argent est découvert. 
Le sodium se teint li'éclairs jaunes, funèbres. 
Qu'espère le chimiste au fond de ces ténèbres ? 
Que sert d'interroger tous ces pâles rayons? 
Il tressaille... il a vu d'invisibles sillons 
Rayer les sept couleurs, et des lignes brillantes 
A des endroits divers se montrer apparentes. 
Plus de doute i selon le métal consumé 
Le spectre en certains points sera plus enflammé I 
Chaque substance a donc ses lignes singulières I 
nature t à présent mélange les matières. 
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Forme des corps nouveaux dans tes creusets divius, 

Les prodiges décrits par les vieux écrivains, 

Des Milie-et-une-Duits le plus étrange rêve 

Le chimiste vainqueur devant tous les achève. 

n dit aux éléments : « Paraisaez f » et déjà 

Dans la flamme, où sa main (en poudre) le plongea, 

Le métal dénoncé par le prisme fidèle 

Comme les Dieux hindous répond à qui rappelle 1 

Mieux que ces enchanteurs de Tantique Orient 
Que l'ignorance armait d'un pouvoir effrayant 
Ils savent à leur gré transformer la matière : 
Ils fabriquent du sucre avec de la poussière ; 
La vigne ou le pommier pour remplir nos caveaux 
Veulent un an, de Tair, du soleil, cent travaux : 
Berthelot réunit Teâu. le feu, le carbone. 
Et le trois-six' naissant dans le creuset bouillonne. 

Voilà ce qu'a produit leur inspiration I 
Ces gens là n^ont-ils pas dMmagination ? 
Ne composent-ils pas une épopée austère ? 
Heureuse la science, elle a plus d^un fl^mère I 
Son poëme est si vaste et ses chants si nombreux 
Que le plus grand génie est trop petit pour eux, 
Un mortel n'en saurait tracer qu^un épisode 
Mais aussi qu'il est beau ce rôle de rapsode t 

On a dit que la Muse était faite ici-bas 
Pour traduire à la foule, inconsciente, hélas I 
Ses propres sentiments et le cri de son âme. 
Avec un droit égal la science réclame 
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Ce rôle glorieux» et ses créations 
Traduisent aussi bien la voix des nations. 

■ 

Quand le Tasse a chanté Solime délivrée» 

L'Europe Pécoutait d'elle-même enivrée. 

Le monde grec mourant lui léguait son trésor. 

Les Arts, longtemps déchus, reprenaient leur essor. 

Le poète disait les pompes de TÂsie, 

Il décrivait ces champs d'où la chevalerie 

Avait, au prix du sang versé par tant de preux. 

Rapporté d^Orient des coursiers généreux, 

La soie et les parfums, sans parler de la gloire I 

Aujourd'hui nous chantons autrement la victoire, 

Nous composons en marbre, en bronze, plus qu'en vers, 

Nous Taisons des palais pour loger l'univers. 

Les métaux asservis par des forces savantes 

Se dressent dans les airs en colonnes puissantes, 

El la vapeur fait dire à ces géants domptés 

L'hymne de la science à travers nos cités f 

Ainsi chaque âge cède à la voix qui l'entraîne. 
Au temps de Camoëns, l'ambition humaine 
Consistait à lutter contre les vastes mers, 
A disputer l'empire au Dieu des flots amers. 
Le monde était encore assez vaste pour l'homme, 
Et Yasco de Gama, muni d'un bref de Rome, 
Pour son prince et pour Dieu cherchait des nations : 
L'œuvre est grande et n'a pas besoin de fictions. 
Quand Gama va doubler le cap de TEspérance, 
Camoëns, cependant, évoque une ombre immense, 
Nuage dont l'aspect jette partout l'horreur, 
L'onde sent sa présence et mugit de fureur t 
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Vous avez, comme moi, lu dans sod beau poëme 

Ce terrible récit que Camoëns lui-même 

Ne répétait jamais sans tressaillir d'effroi. 

Le géant redouté, cause de tant d'émoi, 

Le sombre Adamastor gui rassemble Porage 

Et veut contre Gama défendre son rivage, 

Un sublime génie a seul pu Tenfanter. 

La science pourtant n'a pfts craint de lutter. 

Et quand le voyageur double ce cap terrible. 

Cherchant Adamastor, désormais invisible. 

Sur le plus haut rocher battu par l'océan, 

Il voit avec orgueil un moderne géant 

Dont le regard de feu lui montre au loin sa route, 

C'est un phare i 

Avec moi vous conviendrez sans douf e 
Que ce flambeau nocturne allumé dans les airs 
Charme le matelot mieux que les plus beaux vers. 

Je poursuivrais encor longtemps ce parallèle, 

Sur mille autres sujets la science m*appelle, 

Je pourrais vous citer la chute dllion, 

Et l'histoire d'Ulysse et la mort de Didon, 

Le Paradis perdu, la moderne Henriade 

Et ce poëme enfin qui chante une peuplade 

Dont un français fut roi, Tétrange Araucana ; 

Pour chaque fiction qu'Homère imagina, 

Pour chaque œuvre sublime au génie échappée 

La science ouvrirait son immense épopée; 

Montrant avec orgueil le lot de ses enfants, 

Elle dirait: « Vous tous, poëtes et savants, 

« Le même souftle ardent vous presse et vous animé, 

« Du même Sinaï vous ^cherchez la cime I 



« 
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« Toas deux vous soulevez le voile redouté 
« Que rÉlernel jaloux sur son ciel a jeté. » 

Hais le poêle enteud la parole divine, ^ 

Dans le nuage noir qui le cache il devine 
, Le Saint des Saints penché sur le monde oublieux 
Et sa lyre traduit la volonté des cieux. 
Le savant) lui, sans peur entre dans le nuage, 
Il a pour se guider les éclairs de l'orage ; 
Il est silencieux, que pourraient ses accents 
Contre le grand tonnerre aux coups retentissants ? 
Sur les plus hauts sommets son pied ferme s'élève, 
Mais le ciel est de flamme et plus d'un jour s'achève 
Avant qu'il s'habitue aux divines clartés. 
Il tâtonne, ébloui par les immensités! 
Enfin, le Dieu, toujours favorable au courage, 
Explique au téméraire un coin du grand ouvrage 
Et le s!ivant s'éloigne emportant dans sa main 
Un lambeau de la loi sur des tables d'airain. 
Il est vrai que souvent, quand il sort de la nue 
On l'insulte, on maudit celle voix inconnue, 
Ce langage savant (H lourd... de vérités : 
, L'erreur marche par bonds, le bien, à pas comptés. 

Ehf qu'iinporte ? A la iin tous, savants ou poêles. 

Régnent dans Pavenir dont ils sont les prophètes 

Et je le dis encore : l'imagination 

Par des chemins divers guide leur action ; 

C'est du même ruisseau que sortent ces deux fleuves. 

J'en pourrais longuement multiplier les preuves, 

Mais j'éprouve, un peu tard, un scrupule affligeant : 

Je crains de ressembler à ce guide obligeant 
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Qui décrit nn palais à son propriétaire ; 
De ses renseignemeots le maître n'a que faire, 
Hélas ! et quand je veux parconrir avec vons 
Ces chefs-d'œuvre sacrés que vous connaissez tous, 
Je m'aperçois trop bien que je suis un profane. 
Le savant, à son tour, je le sais, me condamne 
Et voit avec dédain le poète bouffon 
Qui traduisit en vers la loi d'attraction. 
Dans ces calamités quel est donc mon refuge? 
Je garde néanmoins un espoir : qu'on en juge i 
Je compte me tirer de ce double, embarras 
Comme dans le conflit des oiseaux et des rats 
Une chauve-souris se sauva, la pauvrette : 

« Ce doit être un savant, dira quelque poëte, 

« 11 parle mécanique et loi de l'univers, 

« Seulement sa manie est de causer en vers. » 

a Ce doit être un faiseur de phrases cadencées, 
c( Pensera le savant. Ces gens ont des pensées 
« D'un fantasque étonnant, car enfin conçoit-on 
« Qu'on mélange Tamour et la réfraction ? » 



Ce doute favorable et... beaucoup d'indulgence 

D'un désastre complet me sauveront, je pense, 

Mais dussé-je avoir fait intervenir en vain 

Pour me défendre ici la Muse et l'Art divin. 

Un titre m'est acquis, plus cher que tojQs les autres, 

Celui d'être appelé maintenant : I'ùd des vôtres f 
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Tranquillisez-vous, Monsieur; s'il est vrai que la 
qualité scientifique et la faculté poétique se rencon- 
trent rarement, et surtout à doses égales, réunies dans 
le même esprit, vous venez de nous prouver cependant 
que cette rëgle^ comme la plupart des autres, souffre 
d'heureuses exceptions. 

Je ne sais ce que la phalange scientifique, jalouse de 
conserver intacts et sans mélange parasite les arcanes 
de son autorité; je ne sais, dis-je, — car je ne reçois 
que par réfraction ses confidences, — ce qiie la science 
pure aurait à reprocher à votre invasion dans Tem- 
pyrée Brahmaïque; mais je vous crois, en tout cas, 
assez solidement armé pour vous défendre contre 
elle. 

Quant à la littérature, dont il me semble que le voi- 
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Binage m'est moins sévèrement défendu, et dont les 
sentiments ont pour mon oreille des voix plus fami- 
lières, j'ose vous donner l'assurance de son acquiesce- 
ment. Elle aime, en général, les hardiesses, et lors 
même qu'elle aurait à relever dans votre œuvre cer- 
taines rudesses rhythmiques inhérentes, au surplus, à 
remploi de noms barbares, elle est assez juste pour 
estimer infiniment ce courage qui vous a permis d'a- 
border une grande difficulté et ce bonheur que vous 
avez eu de la vaincre. 

Mais si cet heureux effort qui participe de la double 
situation amenée par votre fonction et votre talent, est 
louable en soi comme toutes les tentatives du travail, 
vous me permettrez, toutefois, de ne pas abandonner 
complètement 

Le droit qu'en ce moment ma mission m'impose, 

et dont il n'est pas que vous n'ayez entendu déjà expli- 
quer l'origine et constater l'usage. 

En plaçant ex-xquo sur l'autel de l'imagination, la 
science et la poésie, en leur assignant, au point de vue 
des créations de l'esprit, des facultés égales et des pos- 
sibilités d'expression similaires, n'avez-vous pas, 
Monsieur, à votre insu, franchi quelque peu la limite 
/ à laquelle on est convenu de borner leur puissance 
respective? 

Voyez, en effet, ce qui arrive communément. 

La poésie se nourrit de sentiments et d'images ; et 
il n'est pas impossible que son essence et la forme de 
son langage figuré n'aient créé même le mot imagi- 
nation. 

La science, elle, vous le savez mieux que personne, 
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vit surtout de faits et de déductions. Si le mot sapiens 
est tout à la fois synonyme de savoir et de sagesse, il 
implique en même temps, dans le langage ancien 
comme dans le moderne, une idée contraire à ce qui 
est fiction ou sensation spiritualisée. 

Qu'un beau rosier apparaisse soudaip aux regards 
d'un lïavant et d'un poëte, le premier y cherchera in- 
failliblement, tout d'abord, le principe et le mouve- 
ment de la sève ; il y scrutera les moyens 'd'alimenta- 
tion, les accidents de la structure, les causes de la 
croissance, de la décadence et du déclin ; le second, 
par une tendance aussi naturelle, ne sera frappé que 
de la beauté de Parbuste, et n'aura d'autre hâte que de 
respirer amoureusement le parfum de ses fleurs. 

Nuit et jour, depuis que le monde existe, il est un 
être qui se demande quels sont le principe, la forme, 
l'étendue des astres : 

Cet être est le Savant 

— Comme il fait bon rêver, aimer, prier et vivre sous 
l'éclat splendide de ces flambeaux innombrables — 
dira quelque berger appuyé sur sa houlette, bercé par 
la clochette de ses troupeaux et suivant d'un œil in- 
décis la course des nuages sous le vent 

Ce berger c'est le Poète. 

Ainsi, la science calcule quand la poésie chante; 
ainsi, l'une se pénétrant laborieusement d'un objectif, 
attend qu'elle en ait complètement la connaissance 
pour renseigner avec autorité ; quand l'autre, servie 
spontanément par une intuition singulière, avait déjà 
su tirer du même sujet le charme ou l'émotion. 
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Ces deux muses sœurs, nées d'une même mère, sont 
appelées sans douté à se fondre en un seul esprit, sous 
la loi providentielle, lorsqu'il s'agit d'éclairer et de 
pousser en avant l'humanité. 

Mais pour nous, qui ne pouvons caractériser les 
choses que selon leurs vertus et leurs propriétés appa- 
rentes, cette connexité n'existe pas; et il faut bien que, 
sous peine de nous égarer dans des nuages qui, cette 
fois, seraient véritablement trop poétiques, nous clas- 
sions et nous qualifions ces mêmes choses par rapport 
à notre chétif monde et à nos sentiments incomplets. 

C'est pourquoi nous ne saurions un instant con- 
fondre, autrement que par un jeu de l'esprit, cette 
volonté de l' intelligence qui, péniblement et pas à pas, 
plonge au fond des sciences, leur demandant ce dernier 
mot de toutes choses, cet inconnu^ insondable que 
Dieu semble écarter toujours ; — et cette autre force 
dont la mission est de proclamer ce qu'il y a de bon 
et de beau sur la terre; déchanter perpétuellement 
VfJosanna inspiré pour l'apaisement des âmes, en mar- 
quant comme d'une cadence universelle 

Les formes, les couleurs, les parfums et les sons. 

Cette distinction, qui se sent plus encore qu'elle ne 
s'exprime, a, du reste, été plus difficile autrefois qu'elle 
ne l'est aujourd'hui. On sait qu'à l'origine des sociétés 
c'est par la mélodie poétique, peut-être par la musique 
combinée avec la parole, que les initiateurs des nations 
ont commencé à promulguer leurs lois. 

Mais les sciences, alors, n'étaient que des instru- 
ments rudimentaires: 

Quand les lois se chantaient le monde était plus simple. 
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L'Orient, ce bexceau de Thumanité, avec ses grands 
horizons vides, ses solitudes baignées par le soleil, 
conspirait par toutes ses harmonies en faveur d'une 
telle entreprise. 

Je me figure volontiers qu'aujourd'hui encore, sur 
les rives du Gange, de Tlndus ou du Fleuve Jaune, tout 
savant est en même temps et naturellement poëte. 
Avec l'exubérance de sève et de lumière répandue sur 
cette terre des premiers hommes, les premiers bégaie- 
ments de l'intelligence doivent revêtir la forme poé- 
tique. 

C'est ainài que Saadi, cet ami par excellence des 
pauvres et des déshérités, a pu dire qu'on retrouvait 
des empreintes de pas d'anges sur toutes les collines de 
rindoustan. 

Et si cette précieuse faculté existe à présent chez les 
habitants du vieux monde, à plus forte raison devait- 
elle caractériser un sol et une société vierges où rêver 
c'était agir, où chanter et prier étaient la même 
chose . 

Que pouvaient être, en effet, ces grands hommes, ces 
rois devenus dieux par la fiction reconnaissante des 
peuples, sinon des poètes législateurs, recueillant et 
codifiant, avec des strophes naïves, les commence* 
ments des sciences, appropriés aux besoins restreints 
de ces premiers temps? 

Sous les voiles d'une fiction qui, de la Médie à l'E- 
gypte, du Nil à l'Eurotas, de la Grèce à Rome, s'est 
obscurcie toujours à ce point d'être devenue mécon- 
naissable, ne voit-on pas Amphyon érigeant des cités 
au son de sa lyre. Que fut ce bâtisseur, sinon un chef 
intelligent entre tous qui, ayant à coloniser des ri- 
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vages désolés avec des peuplades barbares, appela à 
son aide la civilisation sous la forme haimonieuse et 
pacifiante des Arts. 

Qu'était cet Orphée^ à la recherche d'une épouse in- 
fidèle, parcourant avec le calme d'un dieu les contrées 
les plus arides, franchissant même le Styx pleind'hor- 
reurs et de crimes, sinon Timagination séparée de la 
matière, tendant toutefois à se réunir à elle par une loi 
invincible, étonnant l'univers par sa puissance créa- 
trice, domptant Tignorance et finissant par le dernier 
triomphe de tous les apostolats, lorsqu'il succombe, 
martyr de sa pudeur et de sa vertu, sous les coups 
furieux des Bacchantes grossières. 

Enfin, qu'était, dans la pensée des premiers Rap- 
sodes, ce grand Apollon lui-même, le plus brillant des 
dieux de POlympe, sinon la vérité immuable, obs- 
curcie parfois, endormie à époques périodiques, mais 
qui a la fonction étemelle de diriger l'humanité dans 
la lumière, en attendant que l'espérance, qu'elle per- 
pétue, ouvre à tous les êtres les portes d'un empyrée 
où régnent la justice et l'amour. 

Ainsi la fiction a pris corps à corps Tunivers tout 
entier et ce n'est que dans la suite des âges, ainsi que 
j'avais l'honneur de vous le rappeler. Monsieur, en 
commençant, qu'il a été possible de séparer, avec leurs 
qualités et leurs attributs, les éléments constitutifs des 
sociétés et de caractériser les diverses forces, les modes 
divers de fonctionnement dont ils se composent . 

^imagination est la fenêtre à travers laquelle tous 
les hommes, quels qu'ils soient, savants et artistes, lé- 
gislateurs, moralistes et poètes, assistent, en y concou- 
rant, au grand spectacle de la vie 
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Mais revenons, pour finir. 

Je ne ferai pas difficulté de l'avouer; il n'y aurait 
qu'avantage à ce que, plus fréquemment, la science, 
dans ses magistrales définitions, empruntât quelque 
chose à la grâce, àTharmonie du style poétique; en 
même temps que la littérature, la poésie particulière- 
ment, recherchât davantage Texpression exacte, con- 
cise, lumineuse — parce qu'elle est nette et ferme, — 
du langage scientifique. 

Il eàt remarquable, en effet, qUQ ceux des savants et 
des poètes qui ont le plus approché de ce but, sont 
restés les plus populaires. 

Ainsi, Monsieur, vous n'avez peut-être pas été aussi 
osé que vous le craigniez en alliant, dans votre inté- 
ressant Discours, la poésie à la science. 

Je suis loin de vous en blâmer ; au contraire, je vous 
en félicite et je suis persuadé que l'Académie vous en 
remercie. 

Ici, où les aptitudes, les goûts, sont divers, la fa- 
mille académique recherche avec empressement la sa- 
tisfaction de tous les siens, et c'est même (que le savant 
me permette, en vous, de le dire au poète), c'est en 
grande partie à cette dualité de connaissances ap- 
préciée déjà dans votre talent, que vous devez d'avoir, 
aisément je le reconnais, franchi la route qui mène 
à cette assemblée où nous avons le plaisir de vous 
recevoir. 



HISTOIRE D'UN MOT, 



PAR 



M. FISCHER, 



Séance du 23 Juillet 1869. 



On â fait Thistoire d'une bouchée de pain, This- 
toire d'un grain de lin, voire même celle d'un soldat 
de plomb. 

Pourquoi n'essaierions-nous pas de faire l'histoire 
d'un mot? 

Une question de langue est certes du ressort d'une 
Compagnie qui se glorifie d'être une des sœurs les plus 
anciennes de l'Académie française. 

Aux mots, d'ailleurs, s'attachent les idées ou plutôt 
elles en sortent, et c'est chose curieuse de voir com- 
bien d'idées se sont dégagées d'une petite syllabe de 
trois lettres. 

Nous nous ouvrons par là un aperçu dans le mys- 
térieux travail de Vesprit humain, de celui surtout de 
la plus noble partie de l'humanité, les peuples indo- 
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germaniques, de cet esprit progressif flui d'un rien sait 
produire des merveilles. 

Lai syllabe donc qui nous occupera est ^an ou autre- 
ment prononcée gna^ à laquelle, chpz nos plus anciens 
ancêtres, les premiers pères de la grande race indo- 
germanique, se trouvait attaché le sons d'engendrer, 
produire. 

Cette syllabe leur était-elle tombée du ciel, tout éti- 
quetée de cette signification? Ou bien s'ils la choisis- 
saient librement, instinctivement pour cette fonction dé- 
terminée, leur présentait-elle par le bruit dont elle frap- 
pait l'oreille quelque image de l'acte de la génération ? 

C'est une question très épineuse et que nous pouvons 
laisser de côté pour notre but actuel. 
. Bref, ce mot existait chez eux, — mais tout ce qu'ils 
en ont tiré, ils le doivent à leur propre génie. 

Déjà un premier pas, fait de très bonne heure, — et 
c'est un des grands caractères de l'esprit indo-germa- 
nique, — transporte le Siens brutal de cette racine de 
mot dans le domaine des choses immatérielles. 

La même racine signifie aussi : savoir, connaître. 

Les langues germaniques montrent clairement le 
passage de l'une à l'autre de ces deux idées. 

Le palais plus dur des peuples germaniques pro- 
nonçait kan, — Or, c'est chez eux un parfait dont le 
sens premier dut être : j'ai produit, et qui fut, par con- 
séquent, employé dans le sens du présent: je sais faire, 
je puis. Car rien ne donne autant l'assurance de pou- 
voir faire que la conscience d'avoir fait. De ce parfait 
kan se tira ensuite, par un des moyens usuels de déri- 
vation, un nouveau verbe kanïay aujourd'hui keimrn, 
dont le sens est: connaître.' 
17 
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Dans les formes correspondantes des langues con- 
génères, notamment l'indien, le grec et le latin, nou^ 
ne voyons pas aussi clairement les procédés qui ont 
conduit du sens matériel au sens spirituel, mais le 
rapport n'en existe pas moins, e( nous pouvons con- 
sidérer maintenant la foule de mots qui se sont déve- 
loppés de la racine dans les deux directions. 

1<> Le sens : engendrer, produire, est représenté par 
les verbes grecs yiyro/Acti, aor. iyêv^fjinv^ pf. yéyovAy et 
^fj^Fc^fii: la racine se prononçait plus sourdement ysv. 
On voit que le sens se trouve, comme d'habitude, 
fendu en actif et passif. De même en latin gigno^ 
genui, engendrer, et nascor pour gnascor^ dont le g ra- 
dical est conservé dans agnatvs^ cognatus, et qui a 
donné le verbe français naître. 

Considérons d'abord le radical gen^ avant sa trans- 
formation en gna et na. 

Les suffixes cas et ti formaient très anciennement 
déjà des noms d'actions. Ce sont des particules dé- 
monstratives qui, ajoutées à la racine significative, ne 
semblent avoir eu, dans le principe, d'autre valeur que 
de montrer du doigt la chose qui se passe et de la ra- 
mener à un point de vue individuel comme qui dirait : 
ce produire. Par une évolution naturelle de la pensée 
on voyait alors ensemble et l'acte de produire et l'ins- 
trument de la production et le produit lui-même. 

Ainsi a pris naissance le mot y évo<^genus,genre^ dont 
l'infinitif latin génère, et avec redoublement ^^nere, n'est 
qu'un ancien datif. Il désigne l'acte de la génération, 
puis l'institution nécessaire à cet acte, la différence des 
sexes, ce qui a donné lieu au phénomène étrange du 
genre grammatical des substantifs, les catégories de 
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masculin et de féminin avant été appliquées à des 
choses qui, de leur nature, ne sont susceptibles 
d'aucun genre. Le même mot nous présente ensuite 
le produit vu en grand, la collection des êtres issus de 
générations successives, la race, comme dans l'expres- 
sion : le genre humain — et dans Un sens plus abstrait, 
la division supérieure dans la classification des objets, 
les objets ainsi réunis étant censés être de même ori- 
gine, opposé au terme : espèce, species (il^of) qui com- 
prend les subdivisions. Enfin nous entendons par genre 
la manière d'être, bon ou mauvais genre, le genre du 
verbe, actif ou passif, les genres de poésie, d'archi- 
tecture et autres. L'idée d'un caractère natif semble 
toujours être 80us*entendue, et la peinture de genre^ 
est certainement ainsi appelée parce qu'elle nous promet 
des tableaux d'un cachet frais et naturel, quelque grande 
que éoit souvent la déception qu'elle prépare à l'œil du 
spectateur. 

De genus vient le verbe generarct dont le composé 
ingenerare a formé le français engendrer, Mais du verbe 
simple nous avons generatio qui fait gronder à mes 
oreilles tout l'orage de la génération spontanée ; — je 
plie prudemment les voiles pour y échapper — ensuite 
génirateurf mot appliqué maintenant à des machines 
qui fournissent de la vapeur. Un autre composé est 
regenerarey régénérer^ employé encore dans son sens ma- 
tériel quand on nous parle de la régénération du soufre 
par les charries de soude. Mais quand nous entendons 
parler du monde régénéré par le Christianisme, de la 
France régénérée par la révolution, nous nous trouvons 
dans une atmosphère d'idées sublimées, morales, où 
n'atteignait pas l'antiquité. Il a fallu passer parla dog- 
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matique de Saint-Paul, le jieil Adam dépouillé, et le 
baptême de feu reçu, pour arriver à cette hauteur. Il 
est vrai, notre langage se pliait à ce raffinement d'idées. 
Mais nous pouvons pressentir par là quelle peine ont 
nos missionnaires à couler les idées d'une religion 
élevée dans les langues barbares de l'Afrique et de 
rOcéanie, puisqu'un Cicéron ne se figurerait absolu- 
ment rien si nous lui disions: Orbis terrarum per 
Christianismum regeneratus est 

Un adjectif qui a pris le mot genus dans sa forme 
radicale, est degener: de là le verbe degenerare qui m'a- 
vertit de ne pas laisser dégénérer ma lecture en déduc- 
tions ennuyeuses. 

Car une autre pioisson d'adjectifs nous attend: gé^ 
nérique^ congénère^ generosus, généreux^ qui fait penser 
aussi bien aux vins qu'aux sentiments généreux. 

Ensuite generaliSj général^ ce qui embrasse le tout 
d'un certain genre. C'est énorme ce qu'il y a de gé- 
néral dans toutes les branches de l'activité humaine : 
assurances générales, conseil général, entrepôt gé- 
néral, recette générale, concours général, surveillant 
général» secrétaire général, garde général, jusqu'aux 
officiers généraux, le lieutenant général et le général 
par excellence qui commande la division militaire dont 
le quartier général est à Rouen, sans oublier la géné- 
rale que IjB tambour est obligé de battre. 

De yévof^ genm, vient enfin le terme de grammaire 
ytvi}iL^ 'xraffiç que les latins ont traduit par casus ge- 
nitivus. On hésite sur le sens exact de ce terme. Est-ce 
la forme qui indique la génération, l'origine, comme 
dans *Ax^5«ti'«f/)of 4>iAiVToy, Alexandre, fils de Phi- 
lippe, ou bien la forme qui présente l'idée générale sous 
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lequel un objet est placé, le cas qualificatif, comme 
dans la maison du père, équivalant à la maison pater- 
nelle? Dans ces angoisses d'incertitude, la syntaxe 
française a supprimé la chose pour n'avoir plus à la 
nommer d'un nom douteux. 

L'autre suffixe qui forme des noms d'action, est H: 
le grec y substitue souvent, par adoucissement, a-i ; le 
latin l'abrège au nominatif. Les mots yévso-iç et gens^ 
çfentis, sont donc identiques pour la forme, mais le 
sens s'est bien différencié. Le mot grec est uniquement 
renfermé dans le sens de l'acte, et la Genèse de Moïse 
est ainsi appelée parce qu'elle raconte la génération du 
monde et du peuple de Dieu. 

Le mot latin est un synonyme de genus, race : la 
gentj comme on disait dans le vieux français; la langue 
actuelle n'en connaît plus que le pluriel les gens. Ce 
qui fait voir clairement pourquoi ses adjectifs anté- 
cédents sont au féminin, et les subséquents au mas- 
culin. Il n'y a point ici une bizarrerie de langage, mais 
un fait qui repose sur un état historique et sur des 
principes rationnels: les antécédents se construisent 
avec le genre primitif du mot, les subséquents s'accor- 
dent avec le sens actuel. 

Le mot gens semble s'être appliqué surtout aux êtres 
animés qui sont supposés être en communauté de race ; 
il signifie donc : famille, peuple. L'expression: jus 
gentium, s'est conservée dans le français: droit des 
gens, pour désigner les principes de droit et de justice 
prévalant entre les sociétés qui n'usent pas^ des mêmes 
lois écrites et qui sentent cependant le besoin de cer- 
taines règles de convention avant de soumettre leurs 
différends à la décision de* la force. 
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L'adjectif gemUis, qui dérire de gensy désigne dans le 
sens romain celai qui appartient à la grande division de 
familles portant le- même nom en tus, comme Gicéron 
appelle le roi Servins Tnllins son geniUis. Est-ce la 
sympathie qn'on éprouTe pour ses homonymes, qui a 
attaché à notre adjectif ^enii/ sa gracieuse signification? 
Il est certain qu'un souvenir de Tusage romain se 
trouve encore dans notre composé gmtUhofnme. Car 
c'étaient surtout les porteurs d'un nom glorieux qui 
comptaient avec complaisance ce qu'il y avait d'illus- 
trations dans les Fabius, les Cornélius, les Claudius, 
les iSmilius. Dans le sens biblique, les gentiks sont 
les païens, ceux des autres peuples, par opposition au 
peuple élu. On ne les a pas toujours trouvés gentils. 

Je passe maintenant à quelques autres radicaux for- 
més de la racine gan ou gen. 

Je rencontre le sufQxe ya, qui a formé le substantif 
genius. Ici se présente une difficulté, quant au sens. Le 
suffixe ya a partout le sens passif, il forme en indien 
des participes futurs passifs : en grec, nous en avons 
des adjectifs, comme crvyiof^ haïssable. Cependant le 
mot geniitë nous fait aussitôt penser au génie créateur 
et nous force à chercher un sens actif. L'analogie d'un 
mot perse nous vient en aide : c'est mairyaf meurtrier, 
qui est expliqué par capable de donner la mort. C'est 
ainsi que doit être compris, selon moi, genius^ employé 
dans la création. Il désignait, dans les croyances la- 
tines, ces divinités secondaires pré^dant à la naissance 
des hommes et des choses et accompagnant le mortel 
dans toutes les phases de sa vie. Avec abstraction de 
toute figure personnelle , le génie est devenu la fa- 
culté créatrice, très diversement définie par nos au- 
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teurs, mais dont chacun ambitionne de posséder un 
grain., 

D'autres formations du suffixe yà sont progenies et 
mgenium. Ici le sens passif est très clair. Progenies est 
la progéniture ; ingenium signifie primitivement : ce 
qui doit s'implanter, ce qui est naturellement contenu 
dans notre organisation ; de là le don de l'esprit et les 
termes sHngénier^ ingénieux. Mais par quelles évolutions 
de la pensée en a-t-on tiré le génie civil et militaire, et 
Vingénieur des ponts et chaussées? L'italien nous jette 
un pont sur ce précipice. Là ingenium est prononcé 
ingegno : cette nation pleine de duplicité y attachait de 
bonne heure unç idée de ruse et d'artifice. On appelait 
ainsi les machines de guerre dont Tusage élude l'effet 
de la valeur personnelle. En langue romane on disait 
engin; etengigneor^ Vingénieur^ était, dans le principe, le 
constructeur de ces engins; il est employé aujourd'hui 
à des travaux plus utiles. 

La différence que la société ancienne faisait entre la 
pureté de race des gens libres et la promiscuité des 
esclaves, fixait à l'adjectif ingenuus sa signification de 
libre, de bonne naissance. Le français ingénu^ ingé^ 
nuitée n'en a conservé que Pidée de candeur, de simple 
et franche conduite qu'on peut attendre d'un individu 
de condition libre, par opposition aux ruses et aux 
astuces d'un esclave. Tout un état social se peint dans 
ce mot. Le sens donné à genuinus, vrai, authentique, 
repose sur la même filiation d^idées. 

La syllabe gfène, employée dans la composition, est 
entrée par différentes portes dans le langage français. 
Chose curieuse, deux mots de la dernière fabrique 
nous rappellent l'usage le plus ancien qu'on a fait du 
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radical gan dans les composés pour désigner ce qui 
produit certaine chose. C'est ainsi que les savants chi- 
mistes de France ont appelé oocygène et hydrogène les 
gaz qui produisent de Tacide et de Teau. 

Dans indigène^ au contraire, nous découvrons la 
transformation latine genus^ gena^ av^c le sens passif : 
celui qui est né dans le pays. D'autres mots nous 
ramènent au grec ^cm^ , adjectif formé du même suf- 
fixe que le- substantif 71 ko f, et désignant ce qui est 
d'une certaine race ou d'un certain genre. De là homo- 
gène et hétérogène, ynytvvçy né de la terre, douty/y***, 
géant, est peut-être une abréviation, etl^es noms pro- 
pres Diogène, Protogène^ Iphigénie^ Eugène. Que de tou- 
chants romans dont Eugène et Natalie sont les héros, 
seraient restés dans la plume de leurs auteurs sans 
celte précieuse syllabe gan qui leur a fourni les noms ! 

Que dire du mot morigéner? Cette formation n'a pas 
de précédent de la langue latine et semble avoir été 
hasardée en français pour signiflnr : créer des mœurs 
meilleures. 

La liste des mots qui se rattachent à cette première 
forme de la racine gan est loin d'être épuisée : il nous 
reste yevek et la généalogie^ et l'arbre généalogique 
qui abritera sous ses larges feuilles tout ce que nous 
sommes obligé de passer sous silence. 

Relevons cependant le mot gêner, gendre^ qui, tout 
simple qu'il paraît, doit être fendu en deux parties 
ge et ner^ la première seulement de la racine ^an, signi- 
fiant la génératrice, la femme, et la seconde identique 
à l'indien nara^ homme , en grec Avnp ; ce serait donc 
l'homme de la femme: on sent tout ce qu'il y a de 
naïf dans cette manière d'appeler un étranger qui 
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entre dans notre famille par la plus recherchée des 
alliances. 

J'arrive à une autre série de mots formés de la même 
racine, mais avec rejet du g radical, comme le verbe 
latin nascor^ pour gnascor. 

Nous rencontrons encore le sufBxe des noms d'action 
ti, mais élargi d'une façon particulière au latin et de- 
venu tion^ qui est d'un si fréquent usage. 

C'est ainsi qu'est formé le mot natio, nation^ donc 
dans le principe un synonyme de gens. Mais quel mot 
puissant ! Qui ne songe aussitôt à la grande nation, et 
à l'orgueil national, et à la grosse question des natio- 
nalités qui agite le monde ! 

De la même source coule natura, nature^ mot d'une 
vaste conception, tout ce qui naît ou doit naître, le 
caractère de ce qui naît spontanément. Il était généra- 
lement compris dans ce sens passif jusqu a ce que des 
philosophes, comme Bruno et Spinoza, trouvassent 
moyen d'y ajouter un sens actif et de distinguer entre 
natura natura^is et natura naturata. C'était un biais 
pour se défaire de l'idée de Dieu créateur, mais qui a 
produit une telle confusion de langage que nous ne 
savons plus ce que nous avons à nous figurer par le 
mot : nature. < 

De natura vient naturalisa naturel^ qualité que' nous 
apprécions beaucoup dans la vie et les arts. Le mot 
nous devient d'autant plus cher que nous nous éloi- 
gnons davantage de la chose. 

Le substantif naturel désigne des qualités morales et 
intellectuelles que nous supposons innées. Je crois que 
par prédilection pour le mot nous exaltons trop la 
chose, qui, après tout, est un chiffre inconnu, et que 
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nous ne tenons pas assez compte des éléments vraiment 
appréciables qui forment le caractère d'un individu : 
éducation, milieu, circonstances. 

Naturaliser est un compliment que le Français fait à 
l'étranger : en l'admettant à la jouissance de tous les 
droits politiques d'un Français, par und touchante 
fiction, il semble changer sa nature et l'incorporer, 
membre vivant, dans le sein de la nationalité fran- 
çaise, et, comme nécessairement il doit estimer sa 
nationalité la meilleure de toutes, c'est un grand hon- 
neur pour l'étranger auquel il daigne donner cette 
trempe nouvelle. 

De naîtrôy naissant, une nouvelle formation fran- 
çaise"" est naissance, d'un sens suffisamment clair : mais 
il a fallu toutes les complications d'une société monar- 
chico-féodale pour que cette phrase : il a de la oais- 
sance, signifiât quelque chose. 

Le substantif renaissance est connu dans sa grande 
signification historique, par rapport aux arts et aux 
lettres, et à la vie sociale tout entière. 

De la forme natus dérive natalis, natal et No'èl^ puis 
nativus, natif et nativité. ' 

Naïf, abréviation ancienne de nativus , désigne la 
candeur primitive qui plaît tant par son contraste avec 
les raffinements d'un âge avancé en civilisation. 

Un participe composé, relativement jeune, est innafu^, 
inné^ qui rappelle les disputes des écoles philoso- 
phiques sur les idées innées ; uh autre, renatus, rené, 
employé comme nom propre, présente évidemment le 
sens chrétien dont il a déjà été parlé. 

Les langues germaniques n'ont pas conservé de 
verbe radical de cette racine gan pris dans le sens d'en- 
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gendrer ou de naître, à moins qu'il ne faille y rappor- 
ter l'allemand bt^xnntn , anglais to begin , commencer, 
ce qui est fort douteux. Mais il existe assez d'autres 
mots qui rappellent cette origine. 

Le dialecte gothique possédait encore un verbe kin 
dont Tallemand actuel a gardé le substantif jftetm, 
germe, et le dérivé ketmen, germer. Les substantifs 
allemands Unabt, garçon, et j^tnl^, anglais child^ en- 
fant, sont à peu près formés comme le latin natus pour 
gnatus. , A jRtnb se rattache une nombreuse famille de 
mots dérivés : kttiMtri), kinbtdd), jQtnbl)ett, jfttnberet, khtbeln. 

L'adjectif anglais kind est le français gentU. Sans 
doute, une filiation d'idées analogue a présidé à la 
fixation de son sens. 

Mais le plus curieux de ces restes est Itantg, danois 
Konung^ anglais king^ roi. Pour la forme il correspond 
exactement à l'indien janaA;a, genitor, comme le fémi- 
nin queen est yvvvi^ genitrix. Le roi est caractérisé 
ainsi comme générateur, père de son peuple; et la pé- 
riphrase dont on se sert volontiers, père de la patrie, 
ne dit pas davantage. Faut-il voir ici une raison pour 
laquelle la royauté patriarcale a plus de racine dans les 
nations germaniques, tandis que le rex, le gouverneur 
des races latines, s'est facilement transformé en une 
magistrature sociale ? 

2** J'arrive au sens connaître que nous avons vu se 
dégager de la même racine gan^ et je n'hésite pas à 
yoir là une des plus belles manifestations de l'esprit 
indo-germanique dans cette connexité d'idées qu'il a 
établie entre savoir et produire. Il nous rappelle à tout 
instant que la connaissance est le fruit de l'activité et 
ne s'acquiert pas par je ne sais quelle paresseuse con- 
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templation qui attend la science infuse : il nous dit 
encore où doit aboutir la science, au savoir faire; elle 
doit avoir quelque chose de pratique ; qu'elle ne soit 
pas la satisfaction d'une stérile curiosité, mais qu'elle 
contienne le germe de bonnes actions et qu'elle tftclie 
de réaliser des progrès. 

Voilà la lumière que la philologie comparative fait 
rejaillir sur le verbe indien jdndmi, le grec ytyvag'KCiy 
le latin nosco pour gnosco, et son composé eognosco^ le 
français connaître. 

Voyons maintenant le nom d'action . Trois mots se 
correspondent exactement quant à. la terme : le grec 
yvafftç^ le latin notio^ et l'allemand Aunst. Mais les 
têtes spéculatives de l'Orient, mêlant les résultats de la 
philosophie grecque et les traditions sacrées des Hé- 
breux et des Perses, essayant de pénétrer par le raison- 
nement ce qui était article de foi, ont fait de la gnosis 
un système de croyances philosophico-religieuses, le 
gnosticisme qui a fait suer pendjant trois siècles les 
meilleurs docteurs de l'église chrétienne, infatigables 
à le réfuter, — tandis que notio^ notion^ a conservé son 
acception générale, et s'est encore aplati davantage 
dans la bouche d'un Anglais pour devenirnotion, idée 
des choses les plus indifférentes. Ainsi une phrase 
bâtie des mêmes matériaux, 'ix^ n/ivyvaffiv^ et 1 hâve 
the notion, signifie pour le grec judaïsant: je possède 
la science profonde de l'origine du monde et des desti- 
nées humaines, et pour l'anglais : j'ai l'idée, par exem- 
ple, de manger un beefsteak . 

Le mot allemand llunet, au contraire, désigne ce que 
les latins ont appelé arSf les grecs par une conception, 
semblable ré^vy*, de rex©, engQndrer, produire, le sa- 
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voir faire, l'art. Singulière ironie du destin! Les 
choses qu'on a toujours l'habitude d'opposer Tune à 
l'autre, nature et art, naturel et artificiel, sont repré- 
sentées chez les Allemands par des mots poussés sur 
la même souche. Serait-ce pour nous avertir que la 
plus haute science est celle de la nature, que le savoir 
faire de l'artiste doit être conforme à ce qui dans la 
nature se fait? 

Lé g radical s'est conservé dans la plupart des mots 
grecs. Je passe rapidement sur 7Kûi^»i, sentence et la 
poésie gnomique , sur yvcùiim , cadran solaire et la 
gnomonique^ sur les gnomeSy ces génies élémentaires 
dont les écrivains de la Kabbale nous entretiennent à 
satiété, sur la physiognomonie ou Part de connaître le 
naturel d'une personne par son extérieur, et la physio- 
nomie, cet extérieur lui-même, surtout les traits du 
visage, sur la diagnostique et le pronostic dont je fuis 
les effrayants avis : car ^on ne pronostique rien de 
bon à celui qui se laisse entraîner trop loin en actes 
et en paroles. 

En latin, le g radical ne se voit plus que dans peu de 
mots. Dans gloria^ gloire, sa persistance semble avoir 
transformé la seconde consonne, s'il est vrai qu'il se 
cache là un primitif ^nona, la notoriété. 

Le g se rencontre encore dans gnarus^ ignarus^ dans 
ignorare, ignorer* 

Il est permis d'ignorer bien des choses: mais quand 
ce manque de savoir passe à l'état de maladie chro- 
nique, on est qualifié d'ignorant, et cette ignorance est 
un vice. D'où vient cette espèce de mépris qui pèse 
sur l'ignorant dans notre état social? N'y aurait-il pas 
là quelque souvenir occulte de la provenance du mot? 
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Nous avons vu que savoir c'est avoir fait, c'est pouvoir 
faire. L'instruction est une puissance, et Tignorant est 
là devant nous, à genoux, avec son bonnet' d'âne, 
comme un impuissant, une moitié d'homme, fatale- 
ment condamné à servir les capables, les habiles, et à 
les laisser marcher sur sa tête. Enseignement profond 
pour la jeunesse, tout à l'honneur de cette spiritueUe 
race indo-germanique qui l'a ainsi voulu dès qu'elle 
sut parler. 

Ailleurs le g s'est envolé comme un oiseau aux ailes 
bleues, et ne nous laisse que des regrets superflus. Je 
ne ferai que citer dans cette, série le substantif nota^ 
note, vrai caméléon avec ses acceptions multiples, 
marque de reconnaissance, cachet, notes de musique, 
note à payer, note du censeur, consignations écrites 
pour mémoire, puis ses dérivés, noter^ notabkj notice^ 
notoire, et M. le notaire. 

Je m'arrêterai un peu à nomen, nom. Ce mot, se 
retrouvant dans toutes les langues congénères, doit 
avoir existé dans l'état primitif de la société indo-ger- 
manique. Sa forme était alors gndman, moyen de con- 
naître, imposé à l'individu pom^ le distinguer de la 
masse. Le père de famille qui donnait un nom à l'en- 
fant, faisait donc absolument ce que fait aujourd'hui 
M. le Maire, en enregistrant le nouveau-né par son 
nom pour lui donner un état civil. Je me figure volon- 
tiers un de ces vénérables patriarches de notre race, 
plongeant le dernier fruit de ses amours dans l'onde 
froide de l'Oxus et prononçant les paroles sacramen- 
telles: gndmanaydmi tvâm Suganasam. C'est ainsi 
que sonnait alors la phrase actuelle: je te liomme 
Eugène. 
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Nobilis est celui qui se fait connaître: c'est là le sens 
ejact du mot latin, et la véritable signification de la 
noblesse romaine. Quand Timportance politique se fut 
égalée entre patriciens et plébéiens, on commença à 
distinguer les citoyens influents qui se recomman- 
daient au peuple, par leurs services rendus, pour l'é- 
lection aux hautes charges administratives. Us s'éle- 
vaient, en parcourant cette carrière d'honneurs, au 
rang de questeur, d'édile, de tribun, de préleur, de 
consul, et gardaient dans tous les cas un siège au 
Sénat. Ils étaient appelés nobiles. Par leur distinction 
ils facilitaient l'avènement de leurs descendants. Mais 
nulle part il n'était plus vrai de dire que noblesse 
oblige. Car c'était déchoir que de ne plus se signaler. 
Le fils d'une famille d'ailleurs illustre qui négligeait 
de faire son chemin d'homme public, retombait dans 
l'obscurité de l'ordre des chevaliers et ne pouvait plus 
être inscrit sur la liste des sénateurs. Gicéron, dans son 
admii*able plaidoyer pour Muréna, le fit bien com- 
prendre au jurisconsulte Sulpicius quand celui-ci, fâché 
d'avoir échoué dans sa recherche du consulat, cher- 
chait noise à son compétiteur. La noblesse française a 
certainement gardé im souvenir de cette situation. Je 
la vois soutenir les combats pour le salut et la gloire de 
la France, je la vois briller dans le gouvernement des 
afiaires, dans la magistrature et dans les hautes di- 
gnités de l'Ëglise. Il y a plus, le mot noble s'est en- 
touré d'un prestige de sens moral qui élève l'âme et 
allume le désir de mériter ce titre. Mais en formant le 
mot anoblir^ donner des lettres de noblesse, on a évidem- 
ment commis une étrange erreur : car on a laissé faire 
à un autre ce que chacun ne peut devoir q^'à soi-même. 
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Les formations les plus récentes sont connaissance, 
connaisseur^ connaissement ^ et reconnaissant, reconnais- 

4 

sance. A ces derniers mots correspond Pallemand 
trktnntltcl) et rrkrnntlirijkrtt. 11 suffit d'indiquer combienil 
a fallu de raffinement dans les idées et les mœurs pour 
que l'acte de connaître tourne en témoignage de grati- 
tude. 

En jetant un regard en arrière sur la carrière par- 
coume, vous conviendrez avec moi, je l'espère, de l'in- 
térêt de ces sortes d'études. Ne semble-t-il pas qu'une 
notable partie de l'histoire intellectuelle et morale de 
l'humanité soit contenue dans le récit des aventurer, 
de ce pauvre petit mot gan'f Nous voyons marcher les 
mots pas à pas avec les idées, non pas qu'il, s'en crée 
de nouveaux ou que les éléments qui viennent les 
transformer soient neufs, mais en admettant dans leur 
compréhension ce qui s'élargit ou se détermine plus 
étroitement dans la pensée, se moralisant, se spiritua- 
lisant avec elle, et s'ils rencontrent un état de société 
plus artificiel glissant sur la pente de la décadence, nous 
remarquons en eux-mêmes quelque chose de guindé, 
une tournure d'expression qui semble répugner au bon 
sens. Mais quelque multiple <|ue soit cette expansion 
de mots, comme les gerbes d'un feu d'artifice, c'est à la 
racine gfan que nous sommes toujours ramenés. A-t- 
elle déjà renfermé, au commencement des siècles, à 
l'état latent, toutes ces idées qu'elle a fait éclôre daiis la 
suite, comme le premier germe d'une plante renferme 
toutes les myriades d'individus qui s'en dégagent avec 
le temps sous l'influence du soleil, de l'air et de Phu- 
midité? Il y a un abîme étonnant qui s'ouvre à nos re- 
gards. Mais des deux côtés je crois qu'il faut se décider 
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pour rafflrmative. Si le mot gan a eu une origine indé- 
pendante de Tesprit humain, il l'avait aussi avec tout ce 
qui, se groupant autour, a servi à mettre en lumière sa 
valeur intrinsèque : si c'est l'homme qui Pa créé par sa 
haute faculté intellectuelle, il y a placé aussi virtuelle- 
ment tout ce qui pouvait faire vivre sa créature et l'en- 
tretenir dans sa vie normale. Car remarquez qu'il s'agit 
d'organismes vivants, obéissant à des lois naturelles, et 
non d'un travail arbitraire opéré sur la matière morte, 
comme d'un bloc de pierre on peut à volpnté faire un 
mortier ou un Jupiter. Rien n'est donc petit pour le pen- 
seur. A Newton, dit-on, la chute d'une pomme a révélé 
les lois de la mécanique céleste; les palpitations des nerfs 
d'une grenouille furent le point de départ pour les ma- 
gnifiques applications de l'électricité ; un mot fruste et 
caduc nous renseigne sur les antiquités de notre race 
et l'état moral de nos premiers pères. Mais dans les in- 
finiment grands et les infiniment petits c'est le même 
soufle de vie qui agite les efforts de l'esprit humain : 
qu'il crée ou qu'il développe, qu'il invente ou qu'il re- 
çoive, partout il prouve l'excellence de sa nature et son 
origine divine. 
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ANALYSE CRITIQUE 



DE 



JULIE. 

(Jkme de M. FesiUet) 
Pur M. Henri FBABB. 

Séance du 11 juin 1869. 



Messieurs, 

Je viens vous entretenir d'une grande faute et vous 
demander de la condamner sévèrement. 'Ma dénoncia- 
tion n'est pas suspecte, car le coupable est un homme 
dont j'admire le talent, dont j'aimais les œuvres, 
M. Octave Feuillet. Jusqu'ici, il avait étudié avec une 
très grande pénétration, dans le cœur des femmes, une 
crise par laquelle les savants prétendent que les plus 
fortes n'évitent guère de passer, et qu'ils placent dans 
les alentours de la trentième année: c'est Tangoisse de 
la compagne fidèle et délaissée à laquelle échappe sa 
première jeunesse, et qui n'en voit pas s'efiacer, der- 
rière elle, les horizons décolorés, sans regretter passion- 
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nément l'amour gui les eût embellis. Le respect de la 
famille, la piété, Thabitude de la vertu, la loyauté du 
serment la retiennent dans le bien. Mais Tat tente de 
Theure prochaine qui va sonner sa retraite et le déclin 
de sa beauté, le sentiment' d'une perte irréparable, Pa- 
gitatipn d'une âme demeurée vide au milieu de son 
épanouissement le plus complet, secoue terriblement 
sa frêle et délicate nature. Elle pleure Phôte légitime 
qui s'était annoncé, qu'elle attendait, qu'elle n'attend 
plus, Qt, parla fente de ses rêves, commence à regarder 
l'hôte anonyme qui frappe mystérieusement à la porte. 
Tout conspire contre elle et pour lui. 

Va-t-elle ouvrir et se perdre, aimer, puis mourir? 
Non, tout-à-coup un baiser de ses enfants, une tendre 
parole de son mari chasse les nuages qui lui cachaient 
la vue du droit chemin. Elle repousse Pimage devant 
laquelle eîle allait se prosterner, et redresse au foyer 
domestique la vieille statue du devoir. Cette lutte, 
cette angoisse, ce triomphe, M. Octave Feuillet excelle 
à les peindre. On les retrouve dans les plus belles 
pages de ses romans, dans les plus belles scènes de son 
théâtre, La Petite Comtesse, Péril en la demeure^ La Sen- 
sation, Le Cheveu Blanc, et, par dessus tout, avec ce 
titre qui rend bien le sujet favori de ses études, dans 
les quatre actes de La Crise. Quelquefois aussi, M. Oc- 
tave Feuillet, franchissant des espaces considérables, 
passe de ce monde délicat et charmant où la faute, 
toujours imminente, n'est jamais commise, à celui où, 
toujours commise, elle n'estjamais irréparable. Dalila, 
Rédemption f voici les salons étincelants des comé- 
diennes et des irrégulières. Comme ils sont loin dès 
pudiques et chastes retraites que le comte Paul, dans 
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Le Cheveu Blanc ^ décrit avec tant de grâce, et où s^abri- 
tent les douces et austères tendresses que ne décou- 
ronne ni la légalisation de M. le Maire, ni la bénédic- 
tion de M. le Curé. Néanmoins, M. Octave Feuillet y 
trouve encore d*heureuses inspirations. Ses courti- 
sanes se convertissent, et Madeleine, purifiée sous les 
regards adorés de Maurice, élève les siens plus haut, et 
finit par écrire à l'abbé Miller « — Mon cher curé, je 
crois en Dieu. )» Ce travail courageux de la femme 
tombée qui se relève, est un spectacle dont on a c'ertai- 
nement assez abusé pour le discréditer. Cependant, 
c'est encore une des situations qui captivent le plus l'in- 
térêt, et ce n'est pas sans droit. Devant cette lutte en- 
treprise pour reconquérir l'honneur, comme devant 
celle que soutient La Petite Comtesse pour ne pas le 
perdre, nous éprouvons toujours la même satisfaction, 
bienfaisante et féconde : le sentiment du bien. 

Cette fois, malheureusement, M. Octave Feuillet n'a 
étudié ni les femmes qui penchent, ni les femmes qui 
se relèvent. Il s^est brutalement placé devant la femme 
qui tombe. Et quelle femme ! Sa Julie a trente-cinq 
ans. une fille à marier, un fils presque officier. Elle 
prend pour amant le plus intime ami de son mari. Où 
est l'intérêt de cette tardive débauche f La chute, voilà 
tout le drame. Il ne contient pas autre chose que cette 
femme qui se livre. L'auteur ne nous appelle ni avant 
ni après la chute, mais pendant la chute. Elle n'a pas 
lieu tout-à-fait sur la scène, mais si près ! Une pro- 
menade à cheval, une station dans la maison du garde 
pendant que la pluie tombe, un en tr acte, et c'est fini. 
Les deux amants reviennent sur le théâtre, non pas 
après quelques mois, quelques semaines, mais tout de 
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suite. J'ai entendu dire que Febvre, chargé du rôle de 
l'amant, et qui rentre en scène le premier, s'était^ à ce 
.moment là, senti si ridicule, si mal à son aise aux pre- 
mières représentations, qu'il avait demandé à l'auteur 
de placer un certain intervalle entre sa comparution 
devant le public et la consommation dudélit.^L'auteur 
a d'autant moins voulu, qu'il tient à sa hardiesse, 
comme à l'idée capitale de son drame. L'œuvre est 
là tout entière. Rien n'est, par conséquent, plus simple 
ni plus court que d'en faire l'analyse. 

M. de Cambre a des maîtresses et une fille, Cécile, 
qu'à cause de cela peut-être, il a mise en pension. Sa 
femme, Julie » souffre de son abandon. Elle pardon- 
nerait l'injure faite à l'épouse, si sa tendresse mater- 
nelle n'était pas atteinte en même temps. 

Cécile essaye, à la fin des vacances, une dernière dé- 
marche auprès de son père. Mais il reste inflexible et 
donne l'ordre de la reconduire au couvent. Maxime de 
Turgy, l'ami de la maison, est près de Julie, quand 
Cécile vient lui faire ses adieux. Témoin de sa peine, 
nmet et fidèle observateur des infidélités de M. de 
Cambre, convaincu que près de sa fille Julie repren- 
drait courage , que loin d'elle elle mourrait ou se 
perdrait, il supplie son ami de donner un contre-ordre 
et de renoncer à ses maîtresses. 

<x Ah tiens, Maurice, lui dit-il, écoute, il faut que je 
« te dise ma pensée. . . Tu n'estimes pas assez ta femme. 
a Des spectacles, des chevaux, des diamants, on paye 
« ses maîtresses avec cela, on ne paie pas sa femme, 
tf Une honnête femme, une femme à laquelle tu confies 
(c ton nom, tes enfants, ton honneur, qui reste, à 
a travers toutes les corruptions du monde, la gar- 
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« dienne ôdèle de toutes ces choses sacrées, qui» 
<t chaque soir et chaque matin, te les rend sans tache 
« comme elle les a reçues, qui enchaîne éternellement 
<x à ton foyer le charme, la dignité, le respect. . . Cette 
« femme là, tu Veux la payer 1 Aime là. » Tout en m'é- 
tonnant qu'elles soient dites par Thomme qui, dans 
cinq minutes, va comipettre un adultère avec M"» de 
Cambre, je rends justice à ces éloquentes paroles. 
Elles froissent, au contraire, M. de Cambre^ qui brise 
brusquement Tentretien. Désespéré, de Turgy veut 
partir, et c'est, permettez-moi de le dire, ce qu'il avait 
de mieux à faire. Mais il aime trop Julie pour lui re- 
^ fuser l'amère et dangereuse joie des adieux. Ni Tun ni 
Pautre ne résiste à cette épreuve. 

^ulie s'étonne, le retient. Il se déclare, elle se dé- 
fend mal, et la promenade à cheval s'organise dans ces 
conditions déplorables. Un dernier coup frappe Julie 
avant qu'elle mette le pied dans l'étrier. Son mari vient 
à elle, l'embrasse et lui parle avec bonté. Elle croit 
qu'il va lui être rendu, mais ce n'est qu'une finesse au 
service de ses passions. Il lui demande de recevoir une 
nouvelle voisine, M"»« de Cressay, si elle se présentait. 
Quoi! la maîtresse notoire de M. de Cambre, installée 
à sa porte, bientôt dans sa maison, et pour Paveugler 
ces caresses et ce baiser. Elle s'indigne et chancelle 
dans l'abîme. « Je suis perdue, » dit-elle ; et le premier 
acte se termine sur cette triste prophétie. 

Le deuxième acte, pourrait avoir pour titre Le Remords f 
et le troisième et dernier La Découverte. 

C'est au commencement du deuxième acte que se 
trouve cette situation choquante et scandaleuse sur 
laquelle je vous ai déjà dit mes impressions.^ La pro- 
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menade à cheval est terminée. De Cambre» qu'une ré- 
flexion plus mûre a converti aux exhortations de son 
ami, écrit une lett^ de congé à sa maîtresse et une 
lettre de rappel à sa fille. Lorsque de Turgy rentre, il 
lui tend la main. De Turgy feint de ne pas voir et ne la 
prend pas. Sa trahison de tout-à-l'heure le paralyse» 
Lafontaine et Febvre jouent ce jeu muet avec une telle 
habileté que cette poignée de main refusée est devenue 
un des succès de la pièce. Mais elle souligne en même 
temps le dégoût, qu'à partir de ce moment, inspire de 
Turgy .^ C'est le commencement de la dégradation gé- 
nérale dans laquelle, jusqu'ici, le mari libertin était 
seul tombé, dans laquelle maintenant tous les per- 
sonnages de la pièce, excepté l'innocente Cécile, vont 
tomber avec lui. L'auteur, qui sent le péril, essaie, il 
est vrai, de reporter sur de Cambre l'intérêt que ne 
mérite plus de Turgy. Mais l#conversion de de Cambre 
est bien tardive. Il l'annonce à de Turgy avec un mé- 
lange de bonhomie et d'emphase qui ne me touche pas 
beaucoup î « — Tu doutes de mes sentiments, lui dit-il, 
« parce que tu ne me connais pas tout entier, parce 
« que je me communique peu, parce que, comme 
« beaucoup d'hommes, j'ai ce qu'on peut appeler la 
« pudeur des sentiments honnêtes* .. On les éprouve 
«' et on les tait ; et voilà pourquoi, par parenthèse, mon 
« cher, on est si bavard avec ses maîtresses et si peu 
«( avec sa femme. Mais enfin, au point où j'en suis, sois 
« sûr qu'il y a encore quelques ressources. Quoi ! on 
<c est un mauvais sujet, un àceptique, un gouailleur, 
« mais encore un brave homme pourtant. . Tous ces 
« biens que Ton semble dédaigner, le foyer, la fa- 
ce mille, l'honnêteté, au fond de l'âme on en sent très 
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a bien la douceur infinie ; mais on sait qu'ils sont là, 
« qu'ils vous appartiennent, qu'on en jouira demain, 
« quand on voudra, et on ajourne toujours ; mais on 
« ne veut pas les perdre, va. . * Et si l'on venait dire 
a au plus insouciant, au plus cynique d^entre nous : 
« ta femme te trahit, tes enfants ne t^aiment pas, ta 
c< filte est une fille perdue, tu n'as plus de maison, plus 
« de famille, plus rien. . . que ton vice. Âh! mon cher, 
« il croirait que la terre manque sous ses pieds, et il 
n sentirait la folie s'agiter dans son cerveau ! . - • 
a Voyons, me crois-tu maintenant ? 

TcRGY (avec une émotion contenue). 

ce Je te jure que je te crois. » 

C'est très facile d'écrire dans le livret : avec une 
émotion contenue. Febvr^'y conforme autant qu'il le 
peut. Mais, en somme, il est grotesque et odieux. Pai 
dit que c'était l'acte du remords. Oui, mais c'est le re- 
mords sous sa forme grotesque, non pas austère, digne, 
puissante , terrible. Le remords de pareilles fautes 
ne peut commencer à être représenté sur le théâtre 
qu'un temps assez long après qu'elles ont été conri- 
mises. Tout de suite après, en présence du mari ou- 
tragé, de Tami trahi, le coupable ne peut faire qu'une 
sotte figure. C'est le sort de de Turgy. C'est celui dç 
Julie, quand par un jeu de scène également très remar- 
qué et qui fait pendant à la poignée de main refusée, 
elle reparait pour la première fois devant le public, 
après la promenade à cheval. Voici comment l'imprimé 
s'exprime : « De Cambre est assis et écrit. La porte de 
a gauche s'ouvre tout-à-coup et Julie paraît. De Turgy 



CLASSE DES BELLES-LETTRES. %M 

« se lève brusquement et la regarde. Julie, en aperce- 
« vaut son mari, hésite, chancelle et se retire en're- 
cr poussant doucement la porte. » M"® Favart joue cet 
incident, comme tout le reste, avec une admirable 
expression. Mais son personnage n'échappe pas plus 
que celui de Febvre à l'odieux et même au ridicule. 
Us ont trop l'air de deux voleurs surpris par le volé. 
Son châtiment se continue par la visite de M"»« de Cres- 
say, qui, sans doute, n'a pas encore reçu la lettre de 
congé de M. de Cambre, et par le retour de Cécile. Quand 
M**» de Cressay demande à être reçue, Julie, l'ancienne 
honnête femme, commence par se révolter, mais aussi- 
tôt elle se rappelle sa chute, qui rend l'autre son égale, 
et, avec l'accent du désespoir, elle répond ces simples 
mots, qui produisent un très grand effet : « Ah ! mon 
« Dieu, oui! » Le retour de sa fille, joyeuse et con- 
fiante, ne la torture pas njLoins. L'epfant lui conte les 
mille gazouillements de son printemps. Déjà Mademoi- 
selle a une inclination. Pour qui? Hélas! pour de 
Turgy. La mère épouvantée lui dit que de Turgy n*est 
pas libre, et de Turgy consterné part pour l'Egypte. 

Une année après, de Cambre apprend tout, dans le 
troisième acte. Cécile lui révèle innocemment que 
c'est sa mère qui n'a même pas voulu entendre parler 
de son mariage avec de Turgy. Inquiet de cette oppo- 
sition qu'aucun motif raisonnable ne pouvait expliquer, 
il interroge Julie, lui fait croire que de Turgy est mort, 
obtient l'aveu de sa faute. Mais tout-à-coup il lui donne 
la preuve que de Turgy vit encore, et, en effet, l'exilé 
reparait. Le cœur de Julie se rompt et elle tombe 
morte. Tout à sa colère, son mari ne la voit pas mourir 
et crie à de Turgy qui apparaît : « Tu sais que je te 
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« tuerai. — Tu sais qu^elle est morte , » lui répond de 
Turgy en regardant son cadavre. Et le rideau tombe. 

Tel est ce drame, non sans quelques beautés où la 
main du maître se retrouve toujours, non sans de vé- 
ritables magnificences d'interprétation, surtout de la 
part de M"^ Favart, de Lafontaine et de Febvre, obligés 
à chaque instant de suppléer par des jeux de scène et 
de physionomie aux détails de cette œuvre haletante 
et précipitée, mais oublieuse des grands principes de 
l'art dramatique, inventée pour placer au théâtre la 
hardiesse la plus choquante qu'on y ait jamais vue, et 
n'inspirant pas un seul sentiment honnête et généreux. 

J'admets volontiers qu'une œuvre dramatique peut 
contenir le spectacle d'un vice et par conséquent re • 
présenter des vicieux. C'est en effet le moyen d'en 
montrer la laideur et par conséquent de corriger les 
mœurs. Mais à la condition de placer à côté de ce vice 
quelque vertu mise en lumière par les contrastes, et de 
ces vicieux quelques gens de bien dont le langage et la 
conduite servent d'exemple et de leçon. Ainsi procédait 
Molière. A côté de Tartuffe il mettait Elmire, et la fière 
vertu d'Elmire condamnait mieux encore l'hypocrisie 
de Tartuffe. Dans V Avare ^ l'amour désintéressé de 
Valère tranche avec la cupidité de son futur beau-père. 
Corneille veut attaquer le mensonge, mais le père du 
MenUur redresse tous ses torts avec sa scrupuleuse et 
franche loyauté. Plus encore que la comédie, la tragé- 
die et le drame doivent élever l'âme par de nobles 
spectacles. Horace, Sabine^ Polyeucte, Pauline répon- 
daient merveilleusement à cette grande idée. C'est le 
principe qui se résume diins cette vieille et juste sen- 
tence : (ju'il faut que toute pièce ait son héros. 
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Ici je demande quel est le personnage Intéressant, 
quelle est la vertu sympathique, quel est l'enseigne- 
ment, quel est le héros? Ce n'est pas Julie* cette mère 
insensée qui oublie ses serments, ses enfants, son 
passé, qui livre l'honneur de la famille et trahit le 
foyer domestique, parce que le temps est orageux 
et l'électricité communicatîve. Ce n'est pas de Turgy, 
prédicateur dont le sermon se termine par un adultère, 
ami qui trahit l'amitié, juge qui devient complice, 
adorateur qui perd et souille sa divinité. Ce n'est pas 
non plus de Cambre, qui exile ses enfants pour faire place 
à ses maîtresses et se corrige à cinquante ans, quand il 
est las de son libertinage. C'est encore moins M™« de 
Cressay, cette femme dont la visite est une insulte à 
laquelle ne peuvent se résigner que ses pareilles. Ce 
serait Cécile, si elle avait un rôle de quelque impor- 
tance; mais personnage extrêmement secondaire, ap- 
parition accessoire et éphémère, elle n'a aucune pré- 
tention à être l'héroïne de la pièce. Les seuls person- 
nages véritables sont donc tous les trois méprisable^ à 
des degrés différents. Tous les trois inspirent le dégoût, 
et devant cette dégradation générale, je me demande 
où va être l'enseignement. De ces adultères récipro- 
ques, de ces trahisons mutuelles où périssent l'amitié 
et la foi jurée, quelle leçon se dégage ? Dira-t-on que 
Julie est châtiée par la mort ? Mais il est à remarquer 
qu'elle ne succombe même pas au repentir. Elle meurt 
à la nouvelle que son amant vit encore et qu'en révé- 
lant son nom elle vient de l'exposer à la vengeance de 
son mari. Sans cette émotion c^ui la tue, elle aurait 
sans doute repris, avec de Turgy qui revenait, ses pro- 
menades à cheval pendant l'orage, et, de son côté, de 
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Cambre ses coùrees avec Mn>« de Cressay. Quand même 
tous ces vicieux seraient châtiés, peu importerait en- 
core. Il faut être plus exigeant envers les leçons du 
théâtre et ne pas borner renseignement qu^on en doit 
tirer au spectacle banal du crime puni et de la vertu 
récompensée. Beaucoup de crimes punis peuvent ne 
pas épouvanter, tandis que certains autres couronnés 
de succès inspirent une indignation salutaire et dura- 
ble, pourvu que, par exemple, la victime intéresse et se 
fixe, avec ses malheurs et ses vertus, sa grandeur et sa 
beauté, dans la mémoire du spectateur, qui emporte du 
théâtre Timage d'un grand héros ou d'une grande 
héroïne. Il faut donc revenir à ce principe : point d'en- 
seignement, point de profit avec le vice seul ; point de 
création dramatique , sans quelque pure et noble 
figure qui la conserve dans nos cœurs. M. Octave 
Feuillet y reviendra, et, cette fois là, nous serons aussi 
heureux de vous signaler son retour que nous avons 
été malheureux aujourd'hui de vous signaler sa défec- 
tion. 



DES CERCUEILS DE PLOMB 

DANS L'ANTIQUITÉ ET AU MOYEN-AGE (1), 



Par M. Pabbé COCHBT. 



Séance du 19 Mars 1869. 



i*«»« 



A toutes les époques de l'histoire, Thomme a pris 
soin de sa sépulture. Aussi la tombe est-elle pour nous 
le premier jalon de toute civilisation. Du plus loin que 
nous pouvons plonger nos regards sur les sommets 
du monde antique, nous voyons se dresser à Thorizon 
des âges le mausolée et les pyramides. Et dans ce 
moyen-âge chrétien, si dévot à la mort, on voit Fhomme 
confier ses restes mortek à de gigantesques cathé- 
drales qu'un Père de TÉglise appelle si éloquemment 
les Basiliques des morts. Partout Thomme sacrifie à sa 
durée étemelle. L'ustion grecque et romaine, ainsi 
que l'embaumement oriental , ne sont que des façons 
diverses de se conserver sans fin. ' ^ 

« 

(1) Ce travail a été lu à T Académie de Rouen et à la Sorbonne 
en 1869; la deconde partie sera complétée Tan prochain. 
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L*homme civilisé s^est adressé à tous les éléments 
pour assurer à sa dépouille mortelle une conservation 
indéfinie. Le bois, substance facile à travailler, fut 
mis à contribution le premier, et c'est lui qu'on em- 
ploie encore aujourd'hui. Mais un meilleur élément de 
conservation ponr notre enveloppe mortelle , ce fut la 
pierre ouïe marbre. Aussi, dans tous les pays, l'homme 
ne tarda pas à s'adresser à elle pour immortaliser sa 
mémoire. Cette substance, abondamment répandue 
dans la nature, a été universellement adoptée pour la 
sépulture humaine. Taillée d'iabord en auge ou en ca- 
verne, elle reçut sur place l'homme primitif; mais 
détachée du banc ou de la carrière, elle fut transfor- 
mée par l'homme civilisé en une demeure portative. 

Un autre élément de conservation surgit bientôt entre 
les mains de l'homme vivant en société. Sous l'empire 
de l'iucinératioQ grecque et romaine, qui dura plus de 
trois siècles parmi nous, l'homme confia sa dépouille 
à la terre cuite, substance composée, moins altérable 
encore que l'cBuvre de la nature. Mais, pour préserver 
cette première enveloppe de sa dépouille mortelle il 
eut recours, selon les lieux, à la pierre ou au plomb. 
C'est alors que, {M)ur la première fois, le plomb appa- 
raît comme protecteur de la dépouille humajine et à 
partir de ce jour ne la quitte presque plu3 à travers les 
siècles. Aujourd'hui encore, c'est la mailleure enve- 
loppe des corps dont on veut assurer 1^^ durée • 

Lorsque Phomme devenu chrétien , nUum 4ans 9es 
croyances* du moins dans ses mœurs et dans ses idées 
fut ramené de l'incinération païenne àTinhumatipu 
antique, on revint de nouveau au bois et à la pierre. 
Mais pour adoucir la dureté de l'une et pour éviter la 



■ 
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fragilité de l'autre, on eut recoursau plomb, substance 
tout à la fois malléHible et moins corrosive. Livré seul 
et sans défense à l'action de Thumidité , le plomb se 
laisse facilement entamer par la dent du temps, mais 
préservé par le bois ou la pierre, il atteint une durée 
séculaire et presque éternelle. 

Ce fut au iv* et au v<^ siècle de notre ère que s'implan- 
ta parmi nous une coutume qu'avait connue l'enfance 
deux cents ans auparavant. Une lacune se manifeste au 
temps des Francs et, du vi" au xi^ siècle, nous ne 
voyons plus apparaître le cercueil de plomb si com- 
mim aux derniers temps de l'Empire. 

Mais cette substance reprend vigueur au xi* siècle 
où nous la retrouvons de nouveau autour, des princes 
et des seigneurs normands. A partir de ce mo- 
ment, il n'y a plus de défaillance dans son règne sur la 
cendre humaine. Dans nos^ cathédrales et dans nos 
chroniques nous suivons sa trace aux xu* et xni« siècles. 
Enfin le xv* siècle nous fournit des monuments que 
nous prodiguent à l'envi le xvi* et le xvn*. Cette der- 
nière période est, si l'on peut s'exprimer ainsi, l'âge 
d'or du cercueil de plomb* 

On le trouve dans toutes nos églises et il surgit de 
toutes les chapelles funèbres, de toutes les sépultures 
féodales de cette époque. Lexvm* siècle continue une 
coutume qui dure encore au xixe; mais pour ces deux 
derniers siècles, l'application de l'archéologie est inu- 
tile et l'observation n'a plus sa raison d'être. Cette 
science, qui est Tosil du passé, n'a rien à démêler avec 
le présent. 

Le grand art de l'archéologie, c'est de ne pas prendre 
un siècle pour l'autre et d'attribuer à chaque monu- 
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ment Tâge qui lui convient. Pour cela, il faut se faire 
une bonne échelle du temps, établir im moyen sûr 
de discernement et se former un diagnostic sinon in- 
faillible, du moins assez assuré pour constituer une 
science. C'est ce que nous allons essayer de faire dans 
ce Mémoire où nous traiterons des cercueils de plomb 
dans l'antiquité et au moyen-âge* Nous ne nous dissi- 
mulerons pas les difficultés d'une tâche que Téloigne- 
ment augmente et querobscurité grandit. Nous savons 
à l'avance que nous ne ferons descendre dans la tombe 
de l'homme antique qu'un bien faible rayon de lumière. 
Mais lorsque la nuit des temps et les ténèbres de la 
mort ont étendu sur une matière un voile impénétra- 
ble, on doit s'estimer heureux de pouvoir en soulever 
un coin, si petit qu'il soit- 



PREMIÈRE PARTIE. 

Des Cercueils de plomb dans P antiquité. 

La plus ancienne application du plomb à la sépul- 
ture de l'homme qui nous soit révélée par l'archéologie 
monumentale remonte aux trois premiers siècles de 
notre ère. Mais, à cette époque reculée, le plomb n'en- 
veloppe encore que le frêle squelette de l'enfant et 
l'ossement brûlé de l'adulte. C'est à l'état d'urne ciné- 
raire ou simplement de réceptacle de l'urne que le 
plomb commence à se montrier dans les cimetières an- 
tiques. Pour nous, ses premières apparitions connues 
ont lieu au Mesnil, vers 1830; à Bolbec, en 1840; à 
Canouville, en 1 848 ; à Ëtelan, en 1 856, et à Lillebonne 
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en 1864. Parfois le vase contient difectement lès os 
incinérés comme au Mesnil, A Ëtelan et à Bolbec; 
mais à Liliebonne il ne renferme que l'ume de verre 
dépositaire des ossements incirrérés, parfois carrée, 
mais presque toujours cylindrique. L'iiine de plomb est 
tantôt simple, comme à Lillebonne et au Mesnil \ tan- 
tôt ornée comme à Ëtelan et à Bolber. Le genre d'or- 
nement qu'admettent ces vases funèbres est on ne 
peut plys simple et jusqu'à présent il s'est montré 4 
peu près le même partout Ce sont des bâtons comr 
posés d'oves qui tantôt cerclent l'urne, tantôt se croi- 
sent sur sa surface. Dans l'angle des croix, sont logés 
des ronds ou anneaux eri relief. Nous donnons ici 
les urnes de Bolbec et d'filelan. 




ÉTBL*N (IBM). BOLBEC (IBM}- 

Longtemps noua avons cru ce genre d'urnes spécial à 
la Normandie, l'ancienne seconde Lyonnaise. Mais elles 
19 
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ne nouà étaient pas particulières : seulement eîlesont été 
observées et recueillies parmi nous plutôt qu'ailleurs. 
Mais depuis que l'archéologie a étendu son cercle, on a 
recueilli et conservé des vases en plomb de forme cylin- 
drique et à destination funéraire dans le Soissonnais 
et jusque dans la Provence. M. de Gaumont en signale 
au musée de Soissons et M. Quiclierat en a connu à 
Antibes. Enfin M. Dognée en a vu une à Bohain , en 
Belgique ; mais celle-là est carrée et elle mpntre sur 
ses faces des quadriges en relief 

En même temps que le plomb recevait la mission de 
conserver les os incinérés des adultes, il était également 
chargé de garder pour une ûière aflBLigée et pour une 
famille en pleurs la dépouille de Tenfant mort au-des- 
sous de sept ans. La loi , comme la coutume antique , 
ne permettaient pas de jeter au bûcher le corps de l'en- 
fant qu'un poëte appelle minorigne rogi. Les premiers 
dercueils de plomb que nous connaissions sont donc 
des tombeaux d'enfants. Nous en avons vu deux à 
Rouen et deux àCany, que nous croyons, avec quelque 
certitude, pouvoir reporter au second et au troisième 
siècles de notre ère. Quelques-uns de ces petits sarco- 
phages ont été trouvés au milieu d'incinérations et à 
côté d'urnes contenant les os des parents. 

Le premier cercueil d'enfant troiivé à Rouen, rue du 
Renard, en 1828, renfermait de tout petits ossements, 
verdis par l'oxyde et accompagnés d'amulettes et de 
joujoux, qui étaient comme une attestation d'origine et 
de destination (1). Le second, rencontré en 1867, était 



(j) H. Langlois, Mém. sur des tomb, gaUQ-roni. découv. à 
Rouen en 1827 et 1828, in-8 de 28 p. et 2 pi. Rouen, 1828. 
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dans la cour de la Gendarmerie , là où , en 1 856 et en 
186i, M. Thaurin a recueilli des urnes gauloises et 
romaines. C'est une boîte en plomb longue de 1 mètre 
6 centimètres et large de 25 , fermée par une simple 
chape de plomb qui recouvrait la caisse • Ouvert avant 
mon arrivée, il ne m'a montré que les ossements verdis 
d'un tout jeune sujet (1). 

La troisième découverte que nous puissions signaler 
avec connaissance de cause, est celle que nous avons 
faite à Cany, en 1849. Dans cette fouille importante 
qui nous a donné tant d'incinérations du Haut -Empire, 
nous avons rencontré cinq cercueils en tuiles romaines 
appartenant à de tout jeunes enfants dont ils conte- 
naient les corps. Deux de ces tombeaux céramiques 
renfermaient des sarcophages de plomb qui contenaient 
dans leurs lames, à peine soudées, de frêles ossements 
encore habillés de leurs chaussures découpées à jour et 
escortés de joujoux, de statuettes et de mobilier funè- 
bre (2). Déjà soixante ans auparavant, en 1790, on 
avait trouvé au même endroit le cercueil de plomb 
d'un enfant de sept ans contenant, dans une boîte de 
plomb, une flole de verre encore remplie d'une eau 
claire et limpide (3). 

Tels sont jusqu'à ce jour les exemples qu'il nous a 
été donné de connaître de l'emploi du plomb dans la 
sépulture de l'homme aux trois premiers siècles de notre 

(1) L'abbé Cochet, Calai, du Musée d'Anliq. de Rouen ^ année 
1868, p. 100. 

(2) L'abbé Cochet, La Norm. soulerr., i" éd., p. 60-52 ; 2" édit., 
p. 51-63. — Id, La Seine- In f. hist. el archéoL, p. 469. 

(3) L'fifbbé Cochet, LaNorm. soulerr., r« éd., p. 46-47; 2* éd., 
p. 59-60. 
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ère. Nous serons plus heureux pour les deux siècles 
qui suivent, le quatrième et le cinquième , car c'est à 
eux seulement que nous croyons pouvoir reporter les 
sarcophages de plomb que nous trouverons enveloppés 
dans le bois, la pierre, la terre cuite ou la maçonnerie. 
Ces cercueils ont été rencontrés sur plusieurs points de 
la France, notamment à Rouen, à Beauvaid, à Angera, 
à Amiens, à Boulogne, à Nîmes et dans d'autres loca- 
lités secondaires. L'Angleterre, ce sol métallique, cette 
patrie du plomb et de l'étain , en a montré à Londres, 
à Colchester , dans le Kent , TEssex, et le Middlesex. 

Si le lecteur veut bien le permettre, nous allons faire 
cette petite excursion géographique dans l'ancien em- 
pire romain. 

Nous commencerons cette course par la seconde 
Lyonnaise et par sa métropole, cette antique cité de 
Rouen, encore digne d'être la capitale d'une des plus 
belles provinces de France. 

Cette ville, que nous habitons, nous parait jusqu'à' pré-' 
sent cçlîe qui a donné le plus d'arguments en faveur 
de la thèse que nous soutenons aujourd'hui. Cela tient- 
il à une richesse particulière du sol antique ou à des 
observations mieux faites et "plutôt qu'ailleurs ? C'est 
ce que nous ne saurions dire. Rouen est un des berceaux 
de l'Archéologie en Europe et ce titre suffit pour expli- 
quer le grand nombre de faits archéologiques observés 
dans son sein. Avant toute autre, cette ville a possédé 
des archéologues éminents , une Commission d'Anti- 
quités et un Musée départemental. C'est ce qui donne 
la raison de ce faisceau de faits bien constatés qu'elle 
peut ofTrir à la science. 

Trois points de l'antique cité des Vélocasses ont sur- 
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tout donné des cercueils en plomb. Ce sont les fau- 
bourgs Cauchoise et Beauvoisine ; pui^ la plaine de 
Sotteville etdeQuatre-Maves. 

Les premières découvertes en ce genre, ou du moinç 
les plus anciennes obsefrvations qui aient été consi- 
gnées, datent des années 1826, 1827 et 1828. Elles ont 
eu lieu dans le quartier Cauchoise, rue du Renard, lors 
de la fondation de la maison qui porte le n" 20. 

Le premier cercueil de plomb fut aperçu en 1826 , 
mais détruit immédiatement, on n'en a gardé que le 
souvenir. Le second apparut le l«'août 1827 et le troi- 
sième le 4 janvier 1828. Fort heureusement poumons, 
ces deux cercueils tombèrent entre les mains d'un ha- 
bile observateur, qui nous en a laissé une description 
tout à la fois scientifique et attachante. M. H. Lan- 
glois , artiste avant tout et homme du moyen-âge, 
était peu propre à traiter une matière nouvelle et obs- 
cure comme le tombeau. Mais l'esprit de cet homme 
était si puissant et son intelligence si élevée qu'il se 
mit tout de suite à la hauteur du sujet. On est étonné 
du parti qu'il a tiré de ces deux petits sarcophages aune 
époque où l'archéologie gallo-romaine était à peine 
éclose. Il en fut un des précurseurs et, bien qu'il n'ait 
traité qu'une seule fois la matière sépulcrale, on peut 
dire .que son essai fut un coup de maître. Nous allons 
analyser cette brochure souvent citée et vraiment digne 
de l'être. Le cercueil de 1827 était celui d'un jeune 
sujet, âgé d'environ douze ans ; long de 1 mètre 50 
et large de 25 centimètres ; il a été détruit par les 
ouvriers, mais il a donné avec des ossements verdis 
« de la plus brillante couleur du vert minéral » une 
coupe de cristal, un vase de terre sur lequel on IL- 
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sait le mot AVE et un bronze de Posthume père. 
Le cercueil de 1828 était celui d'un enfant de deux à 
trois ans. Nous en avons parlé tout-à-rheure. Long de 
92 centimètres, large de 35 et profond de 20 , il avait, 
comme le premier, un couvercle aplati qui formait chape 
sur la caisse. Il ne possédait que de frêles ossements 
et un hochet ou joujou composé d'un anneau en bronze 
de forme elliptique, auquel étaient passés deux défenses 
de sanglier, deux anneaux de bronze, quatre médailles 
romaines, aussi en bronze, de Vespasien, deDomitien, 
d'Antonin-le-Pieux et de Marc-Aurèle , puis un frag- 
ment de coquille, et enfin deux coulants ou perles cô- 
telées en pâte de verre verdâtre , comme celles que 
nous trouvons fréquemment dans les sépultures ro- 
maines ou franques , enûa une clochette ou breloque 
en cuivre de forme quadrangulaire, destinée à amuser 
l'innocent possesseur de ce meuble puéril (1). 

Le même quartier Cauchoise n'a cessé , pendant 
quinze ans, de nous donner des cercueils de plomb 
En 1830, on en a trouvé un dans la cour de Tancien 
presbytère de Saint-Gervais, aliéné à la Révolution. On 
n'a gardé le souvenir que des ossements qu'il conte- 
nait (2). 

Le 3 mai 1831, on découvrit, dans la rue Saint-Ger- 
vais, qui est l'ancienne voie romaine du pays de Caux, 

(1) H. Langlois, Mém, sur des lonib. gallo-rom. découv, à 
Rouen en 1827 et 1828, in-8 de 28 p. et 2 pi. — Bulletin de la 
Société d'Émulation de la Seine-lnfér.y année 1828, p. 158-180.— 
L'abbé Cochet, La Norm. souterr., l" édit., p. 37; ?« édit., 
p. ib. — La Seine- fn/'cr. hist.et archéoL, 2« édit., p. 120-121. 

(2) De la Querrière, Descrip. hùt. des maisons de Rouen, t. II, 
p. 247. —L'abbé Cochet, La Seine-Infér. hist. et archéol., p. 121 . 
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un cercueil de plomb, renfermant les ossements d'nne 
femme avec deux vases de verre et une monnaie de 
Tétricu8(l). L'un de ces vases était placé à la tête et 
Tautre était aux pieds. Ce sarcophage, le premier de 
son espèce qui soit entré au Musée de Rouen, est long 
de 1 mètre 60 centimètres et haut de 20 centimè- 
tres (2). 
Le second sarcophage en plomb, qui ait fait son en- 

^ trée au Musée, fut trouvé, en 1837, rue HouUa^nd. 
toujours dans le quartier Cauchoise. Il était renfermé 
dans un cercueil de pierre où il se trouve encore au- 
jourd'hui; ce cercueil long de 1 mètre, large de 30 
centimètres et haut de 33, ne contenait que les os d'un 
enfant en bas âge, sans aucun mobilier funèbre. Sa 
surface extérieure et Tun des bouts sont ornés de des- 
sins symétriques, qui consistent en bâtons croisés et 
encadrant la surface. Entre les branches des croix sont 
des ronds ou anneaux en relief (3). Nous donnons à la 
page suivante le dessin de ce cercueil. Il porte le 

.n- 3. 

Malheureusement il ne nous est rien resté de deux 
sarcophages en plomb rencontrés, en 1841, dans la rue 
Louis- Auber, à 2 mètres de profondeur. Tout ce que 
nous savons, c'est qu'ils étaient orientés est et ouest, 

(1) De la Querrière. Descript. hist, des maisons de Rouenj t. Il, 
p. 24G. — L'atbé Cochet, La Seine-lnfér., p. 121. 

(2) Cotai, dvi Musée d'Anliquités de Rouen^ édit. 1868, p. 99. 

(3) Deville, Précis analyt. de VAcad. de Rouen, année 1839, 
p. toi -193. — De la Querrière, Descrip» hist. des maisons de 
Rouen, t. II, p. 237-38. —L'abbé Cochet, La Seine- Infér. hist. 
et arcliéoL, p. 121. — Id., Calai, du Musée d'Aniiquitcs de Rouen, 
année 1808, p. 89. 
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et qu'ils étaient entourés de clous en fer, ce qui indi- 
quai t des bières disparues ( 1 ) . 



(I) DeyiWey Catal. du Musée d'Anliquitéide RottenyaLunéGiM^, 
p. 15. — L'abbé Cochet, La Seine-Infér. hist. et archéol.y 2« éd. 
p. iil. 
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Le quartier Beauvoisine nous a fourni moins de dé- 
couvertes, mais celles qu^il nous a données sont plus 
intéressantes pour notre sujet. J*ai mentionné le cer- 
cueil d'enfant trouvé, en 1867, au milieu d'incinéra- 
tions de l'ancien couvent de Saint-Louis, devenu la Gen- 
darmerie et la Caisse d'Épargne. La grande décou- 
verte de cette voie de Dieppe, d'Amiens et de tout le 
pays de Bray eut lieu, en 1852, dans l'enclos des sœurs 
d'Ernemont Huit cercueils de plomb, jadis envelop- 
pés dans des coffres deboisiBt encore entourés de clous 
en fer, apparurenj, à 50 centimètres du sol, au milieu 
de tuiles à rebords et de corps sans sépulture (1). Sur 
les huit cercueils, trois étaient grands, deux moyens 
et trois petits ; ils appai'tenaient à des hommes, à des 
femmes, à des jeunes gens et à de petits enfants. Chaque 
cercueil contenait un 'squelette encore en place et bien 
orienté. Tous ces sarcophages avaient pour couvercle 
une simple chape de plomb» qui n'était pas soudée avec 
l'auge. Ce couvercle, air contraire, était libre et ne tenait 
qu'au moyen des bords encore pendants. Cette dispo- 
sition nous a paru générale à l'époque romaine, et c'est 
un des caractères dominants de cette période. Deux de 
ces cercueils seulement ont été conservés : ils sont en- 
trés au Musée où nous les avons fait dessiner. L'un est 
long de 85 centimètres et large de 25, il ne contenait 
que les frêles ossements d!un enfant. Sur le couvercle 
et sur les côtés, il est semé de 13 médaillons en relief 
dont douze représentent des têtues de lion et un seul 
une tête d'homme. Ces têtes sont encadrées dans des 



{\) La Normandie souterraine, 1" éd., p. 39; 2* éd., p. 47-48. 
La Seine-Inférieure liislorique et archéologique, 2' éd., p. 118. 
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anneaux circulaires ou octogones, formés avec des 
cordes de plomb. Nous donnons le cercueil soiis deux 
aspects : le couvercle n" 4 et l'ensemble n" 5. 





I^ plus grand, long de I mètre M. largR de 34 centi- 
mètres, présente sur une face trois médaillons saillants 
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à tête de lion, semtjlables à ceux qui décorent le cercueil 
de Tenfance. Ces têtes entourées d'un listel hexagone 
sont ensuite encadrées dans un filet circulaire. Nous 
donnons à la page suivante le couvercle de ce cercueil 
sous le n» 6. 

.Je ne dois pas omettre à propos de ces deux cercueils 
un détail qui m'a frapi>é et que j'ai retrouvé ailleurs. 
Dans la partie du couvercle qui cachait la tête, on re- 
marquait extérieurement une croix de Saint-André, tra- 
cée sur la chj^pe de plomb, à l'aide d'un instrument tran- 
chant ou pointu. En 1843, M. ÎDeville avait fait la même 
remarque sur les cercueils de Quatre-Mares dont nous 
allons parler tout-à-rheure. J'ai fait la même observa- 
tion sur un cercueil de plomb, trouvé à Tourville-sur- 
Seine, en 1862. M. Godard-Faultrier avait reconnu le 
même détail dans des cercueils romains» trouvés à An- 
gers, de 1849 à 1853. L'archéologue angevin consi- 
dérait ces croix comme des signes de Christianisme . 
C'est là une conséquence que nous ne saurions admettre 
dans des contrées où le Christianisme pénétra fort tard 
et dans des milieux aussi manifestement idolâtriques. 
M. Deville pensait simplement que ces croix pouvaient 
bien avoir été tracées au moment de l'ensevelissement 
du défunt et uniquement pour indiquer la place de la 
tête sur un cercueil parallélogrammatique. • 

Mais arrivons aux sépultures de Sotteville et de Qua- 
tre-Mares dont le caractère et la date nous paraissent 
concorder parfaitement avec tout ce qui précède 

Ce sont les travaux du chemin de fer de Rouen à 
Paris qui ont amené ces découvertes. La première eut 
lieu à Sotteville, à peu dejdistance de la mare commune 
et du nouveau cimetière. Elle consistait en une petite 
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auge de plomb cachée sous une enveloppe de tuiles à 
rebords. Sur le panneau de chaque bout était tracée en 
relief une croix de Saint- André ; dans l'intérieur gisait 
un squelette avec des bracelets de jais et des anneaux de 
bronze (1). 

En mars et avril 1843, des ouvriers occupés à ex- 
traire du remblai pour le service de la voie ferrée, dé- 
couvrirent à Quatre-Mares deux cercueils en plomb 
dont l'un était dans un cotïre de bois et l'autre dans 
une auge.de pierre. Celui qui avait été enveloppé dans 
des planches de bois présenta, vers la tête du moi;t, 
une fiole de verre, et aux mains un bracelet de jais 
avec une monnaie de Tétricus. Long de 1 mètre 80 et 
large de 35 centimètres, ce cercueil a oifert, sur ses 
faces latérales, un semis irrégulier de cercles ou an- 
neaux en relief; on en a compté jusqu'à dix et onze dé- 
corant chaque face extérieure. Au bout, vers la tête, 
oti remarquait une croix de Çaint-André, tracée avec 
un instrument aigu. Ce cercueil a été détruit par la 
pioche des terrassiers (2). Le dessin seul en a été con- 
servé et nous le reproduisons d'après M. Deville^. Nous 
donnons, à la page suivante, le couvercle et le bout 
sous le n**7 , et le côté sous le n° 8. 

Celui, au contraire, qui avait été enveloppé dans 
un coffre de pierre, a survécu, et il existe encore 



(l)Deville, Découv. de sépuU. anliq. à Quatre-Mares, p. lO.— 
Procès-verbaux de la Commission des A nliquités de la Seine-Infé- 
riiure, tome I, p. 327. — L'abbé Cochet, La 6Vi>ie-/n/(én'et*re 
historique et archéologique, p. 160. 

(2) Deville, /)^côwv. de sépuU. antiq. à Quatre-Mares,^, 18.— 
La Normandie souterraine, 2* édit., p. 49. — L'abbé Cochet, 
La Seine-lnfér. hisl. et archéol., 2* édit., p. 161 . 
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dans la cour du Musée d'Antiquités. Long de 
1 mètre 75, il présente un couvercle encadré dans un 
bourrelet en relief semblable à un câble ; à la tête, sont 
deux bâtons croisés formant la croix de Saint- André. 
Visité par M. Devillo, ce cercueil contenait le sque- 
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lette d'une femme avec trois épingles à cheveux en 
ivoire et toute une cassette remplie de vases, de mé- 
dailles et d'objets de toilette. Cette boite avait été dé- 
posée au bas'du cercueil de plomb, entre la caisse de 
plomb et le sarcophage de pierre : on en a extrait une 
serrure et une clef, un bracelet en jais, un fuseau en 
os, une semelle de sandale en cuir doré, etc. (î). Nous 
donnons à la page suivante , sous le nP 9, le cercueil 
de pierre de Quatre-Mares, qui renfermait et qui ren- 
ferme encore le cercueil de plomb. ' 

Voilà, à peu de chose près, tout ce que nous a 
donné de plomb la métropolede la secon de Lyonnaise. 
V Les cercueils de cette époque se reconnaissent aisément 
à leur forme parallélogrammatique : le couvercle est 
ordinairement une chape de mêlai recouvrant les 
bords de Tauge; fréquemment ils sont décorés de 
bâtons croisés en relief, de cercles ou anneaux sail- 
lants, de têtes d'animaux ou de mascarons humains; 
presque toujours ils offrent à la tête une croix de Saint- 
André tracée à la pointé Parfois ils sont enveloppés 
dans des auges de pierre, quelquefois aussi dans des 
tuiles romaines, le plus souvent dans des bières en 
bois. Ces traits sont communs à tous les sarcophages 
que nous allons rencontrer ailleurs qu'au musée de 
Rouen. 

Les environs de Rouen nous ont aussi donné quel- 
ques cercueils. Mais avant de sortir de la ville, faisons 
surtout cette remarque, c'est que tous les sarcophages 

(I) Deville, Découvertes de sépull. aniiq. à Qualre-MareSy p. 16- 
!8. — L'abbé Cochet, La Normandie souterraine, 2? édit., p. 49- 
50.— L'abbé Cochet, La Seinc-hiférieure hisl. etarchéoL^v édit., 
p. 16». — Catal. du Musée d'antiq. de Rouen^^, 22. 
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"de plomb que nous a montrés la cité des Vélocasses 
étaient tous sur des voies romaines. Ceux du quartier 
Cauchoise bordaient la grande voie militaire qui, de 
Rotœnagus (Rouen) allait à Juliobona (Lillebonne) et 
Caracotinuin (Harfleur). Ceux du quartier Beauvoisine 
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longeaient la voie Blanche (Alba via. Aube voie), qui 
conduisait à Samarobriva (Amiens) à Dieppe et aux 
établissements romains de Cailly, d'Épinay-Sainte- 
Beuve et du Bois-PÂbbé près Eu. Enfln> les sarco- 
phages de Sotteville et de Quatre-Mares indiquaient 
la route qui de Rouen allait à Mediolanum (Evreux) par 
Uggate (Caudebec-lès-Elbeuf). Enfin, des cercueils en 
plpmb bordaient encore la voie qui, de Rouen, se di- 
rigeait sur Cœsaromagus (Beauvais). Trois d'entre eux 
ont apparu en 1828 et en 1839 rue Saint-Hiiaire, près 
Timpasse Sainte-Glaire, tout à côté de Tauberge qui 
porte Timage de Saint-François. 

Ces cercueils, détruits presque aussitôt que connus, 
contenaient, avec des squelettes, des vases de teiTe et 
de verre et un de bronze. A côté d'eux ont été ren- 
contrées des incinérations romaines du Haut-Empire 
enl823 et 1865(1). 

Deux autres cercueils placés sur cette même voie ont 
été rencontrés à Damétal, en 1865 : le premier avait 
1 mètre 80 de long, et le second 1 mètre 76. Leur 
hauteur était de 32 centimètres, et leur largeur de 
0,35; ils étaient accompagnés de vases en terre cuite 
qui ont été recueillis par M. Thaurin (2). 

Le village de Tourville-sur-Seine possède un remar- 
quable cimetière romain des iv» et v« siècles. Dans ce 
vaste dortoir d'où sont sortis tant de vases de terre et 
de verre dont plusieurs ont été sauvés par M. de 6i- 
rancoùrt, des extracteurs de sable ont rencontré trois 



(1) Revue de la Normandie^ année 1865. 

(2) L'abbé Cochet, La Seine-Inférieure Mst, et archéol., V édil., 
p. 207,à89.. . . 
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cercueils en plomb : deux ont fait leur apparition en 
1860 et le troisième en 1862. Ce dernier, qui pesait plus 
de 100 kilogrammes, a été vendu à un brocanteur 
de Rouen. Un morceau du couvercle avait heureuse- 
ment échappé. Nous avons reconnu sur la sur£ace 
extérieure cette croix de Saint -André, tracée à la pointe, 
qui s'est déjà manifestée à Rouen, à Sotteville et à 
Angers. Nous ne doutons pas que ce fragment ne 
vienne de la tête. On nous a assuré que ce cercueil 
contenait des vases de terre et de verre (1). 

Déjà nous avons parlé de Gany à propos de cercueils 
d'enfants rencontrés parmi des incinérations du Haut- 
Empire. Nous savons, de plus, qu'à côté d'urnes sem- 
blables il a été recueilli, en 1790, des cercueils de 
plomb renfermés dans des tombeaux en tuiles ou en 
maçonnerie. On assure que des vases de verre et de 
plomb et des monnaies de bronze accompagnaient les 
corps que contenaient ces sarcophages. Parmi ces cer- 
cueils, on signale celui d*uû enfant (2). 

Telles sont les découvertes sépulcrales faites dans la 
Seine-Inférieure dans l'ordre d'études qui nous occupe. 
Nous allons maintenant quitter le département pour 
visiter le reste de l'ancienne Normandie. 

Passant par Evreux, nous dirons que l'antique 
Mediolanum des Aulerques Ëburoviques a donné un 
cercueil de plomb, en 1 835 : il était situé près d'une voie' 



(1) L'abbé Cochet, Notice sur les sépultures de Tourville-sur- 
Seiney p. 6-7, iii-8, 1862.— Id., La 5«m6-/n/*^r. hist. et archéoLy 

2e édit., p. 229. 

(2) L'abbé Cochet, La Norm. souterraine, 2" édit., p. 59-60.— 
Id,, La Seine-Infér. hist. et archéoL, V édit., 449-50. 
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romaine, et avec le corps du défunt il renfermait un 
bronze de Constantin (1). 

Mais c'est dans le département de la Manche surtout 
que nous trouverons des monuments à enregistrer et 
des obiservations'àfaire sur la matière qui nous inté- 
resse. Les plus anciennes découvertes nous ont été 
transmises par M. deGervîlle, les plus récentes par 
M. de Gaumont. Le premier les a enregistrées dans un 
Essai sur les Sarcophages, publié à Poitiers en 1837; là 
il signale deux cercueils de plomb des iv et v« siècles, 
trouvés dans d'anciennes villes romaines. L'un d'eux a 
été découvert à Saint-Cosme, où l'on place le Crocia- 
tanvm des Itinéraires. Cette trouvaille eut lieu,, en 1780« 
lorsque l'on traçait la grande route de Paris à Cher- 
bourg; il s'y rencontra un moyen bronze de Posthume. 
Le second apparut en 1836, dans l'ancien séminaire de 
Coutances, l'antique Cosedia. Bien que le sarcophage 
atteignît les proportions d'une sépulture d'adulte, on y 
trouva pourtant une tétine ou gotelfe en verre glauque 
parfaitement conservée (2). 

Mais le plus beau cercueil en plomb antique, trouvé 
en Normandie et peut-être en France, est celui tle 
Lieusaint; près Valognes, découvert en 1857, décrit 
et reproduit par M. de Caumont, dans son Bulletin 
Monumental. Ce beau sarcophage avait été enveloppé 
dans une bière de bois. Une chose singulière et qui a 
droit de surprendre à cause de sa richesse d'ornemen- 
tation, ce sarcophage ne contenait qu'une poussière 



(1) Mémoires de la Société des Antiq. de France, t. XIV, p. 105. 

(2) De Gerville, Mémoires de la Société des Antiq, de l'Ouest, 
t. II, p. 179, année 1836. 
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brune, sans aucun objet â*art. Long de 1 mètre 90 et 
large de 40 centimètres, il présentait la forme d'un pa- 
rallélogramme, avec un couvercle légèrement bombé 
comme on en trouve parfois sur les cercueils de pierre 
de cet âge. Ce cercueil est semé d'anneaux en relief, 
simples et doubles ; dans quelques-uns se trouvent en- 
cadrés des têtes humaines et des bustes Les côtés 
étaient également ornés de ronds vides ou remplis de 
bustes humains ; enfin, sur chacun des flancs, on voyait 
voltiger deux génies ailés tenant des phylactères et sur 
le dos desquels posent des aigles. Quelques personnes 
considèrent ce groupe comme une allégorie symbo- 
lisant le départ de Tâme pour un monde meilleur. Sur 
chaque bout sont cinq têtes ou bustes toujours en- 
cadrés dans des cercles. Nous croyons que ce précieux 
cercueil est conservé à Valognes. De tous ceux que 
nous connaissons, celui-ci est bien le plus riche et le 
mieux orné (1). Nous en donnons à la page suivante le 
dessin d'ensemble d'après M. de Gaumont, N* 10. 

A présent, nous allons sortir de la Normandie et 
parcourir la France pour y étudier les cercueils de 
plomb qui y ont été observés. Il s'en est rencontré sur 
plusieurs points, mais il est surtout deux localités 
où ils se sont montrés en plus grand nombre ou bien 
où ils ont été mieux étudiés qu'ailleurs. Ces deux lo- 
calités sont Beauvais, Tantique Cœsaromagus^ et 
Angers; le vieux Juliomagus des Andecavi. 

A Beauvais, trois cercueils ont été reconnus en 
1844, en 1857 et en 1858. Le premier, celui de 1844, se 
trouvait au faubourg Saint-André. Long de 1 mètre 70, 

(i) Dç Caumont, fiuilelin monumenlal, t. XXVI, p. 131, l4e. 
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il était lai^e de 50 ceDlimëtres ; ea fonne était celle 
d'un paralléiogranime aplati. La caisse, qui a été dé- 
traite, n^offrait pas d'ornements; mais le couvercle qui 
a été conservé au musée de BeanvaiB, montrait d 
chaque bout des bâtons croisés en relief. Au centre 
est un b&ton orné, imitant un sceptre, et, entre les ba- 
guettes est une fleur à quatre lobes, rappelan t un qualre- 
feuilledn moyen-âge {!)■ Nous donnons ici sous le n* Il 
le couvercle de ce cercueil d'après U. l'abbé Barraud. 



CKEconLEN riAm». bbadtais, SAinT-ANDBÉ, IS44. 

Le second cercueil,' celui de 1857, a été trouvé à 
La Batliire, près laroute impériale de Rouen à Amiens, 
l'ancienne chaussée romaine. Comme pour le précé- 
dent, la forme de ce cercueil est celle d'un parallélo- 
gramme. Long de I mètre 50 centimètres, large de 0,35 
et haut de 0,39, il avait été enveloppé dans des planches 
de bois. Les bords de ce sarcophage sont garais de 
torsades de plomb imitant de petits câbles. Une des 
estrémités, qui doit être la tête, offre deux bâtons en 
croix : le couvercle est semé d'ornements. C'est d'abord 
an milieu, une tête humaine coiffée d'un bonnet phry- 
gien ; à droite et à gauche est ime baguette simple, 

(0 L'abbé Barraud, BuUeUn monumental, l. SXVII, p. So. 
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formée avec des ove» ou perles; à chaque extrémité du l 
couvercle sont des croix de Saiut-Andi'é en relief 
formées avec des bâtons perlés. IDntre les branches de 
ces croix se trouvent des têtes humaines ou mascarons 
encadrés dans un cercle. Dans ce cercueil était un 
squelette de femme accompagné de fioles de verre (1). 
Nous donnons ici, sous le n* 12, l'ensemhle de ce 
cercueil déjà publié par MM. BarraudetdeCaumont. 



GEDCUEIL En PLOMB. BEAUVAIS, LA BATTIËnE, 1SS7. 

Le troisième cercueil, celui de 1858, estsorli déterre 
près de la rue Verte, lors de la construction de la nou- 
velle prison. Il était aussi enveloppé dansdubois. Long 
de 1 mètre 15, sur 33 centimètres de large, il con- 
tenait le corps d'une jeune fille de huit ans Gomme 
toujours, le couvercle n'était point soudéàla caisse; 
mais il surplombait sur elle. Les extrémités étaient 
ornées de baguettes perlées, disposées en sautoir; des 
cercles ou anneaux sont semés dans les parties vides. 
Sur chaque côté de la caisse est une tète barbue de 
vieillard dont le front est ceint d'une couronne radiée. 

(Il L'abbé Barraud, Bulletin vtonumtnlal, t. XXVII, p. 47. 
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Ce cercueil contenait an corps de jeune fille accom- 
pagné d'nne tablette d'ivoire représentant Bacchus 
entouré d'enfants faisant la vendange, d'un petit chien 
Me bronze, d'une fiole de bronze, d'un bracelet en 
ivoire, d'une boucle d*oreilles en or et de perles en 
verre vert (1). 

Les découvertes faites à Angers sont encore plus 
intéressantes. De 1848 à 1853, on a trouvé sept cer- 
cueils en plomb dans l'ancien couvent de la Visitation, 
là où est aujourd'hui la gare du chemin de fer. Ces 
cercueils ont eu le bonheur d'être étudiés par un bon 
archéologue, M. Godard-Faultrier, qui s'est hâté de les 
faire entrer dans le musée municipal d'antiquitéls 
dont il est le conservateur. Avec cette collection, le mu- 
sée d'Angers peut se flatter de posséder la suite la plus 
rare de ce genre de monuments qui puisse se voir en 
France et peut-être en Europe. 

Dans l'exposé que nous allons faire de ces curieux 
monuments , nous suivrons le récit de M. Godard- 
Faultrier lui-même. Nous ne saurions avoir de meil- 
leur guide.^ 

Ce fut le 15 juillet 1848, que le premier cercueil 
apparut. Il était caché dans une petite crypte cons- 
truite en grande partie avec briques, ciment et ardoises 
brutes ; long de 1 mètre 55, large de 35 centimètres et 
haut de 24 , il avait les pieds au sud-est et la tête au 
nord-est. lie corps du défunt était accompagné de plus 
de 35 objets meubles, tous entrés au musée d'Angers. 
C'étaient des fioles ou coupes de verre , des objets en 
os, tels qu'épingles, barils, etc. On a remarqué surtout 

(i) Uabbé Barraud, Bulletin monumenlaly t. XXVII, p. 48-49. 
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I 

un bélier en terre cuite, un style en bronze avec sa 
tablette en porphyre et cinq coquilles fie la famille des 
peignes, communément appelés pèlerines de Saint-^ 
Jacques. 

Au mois d'août suivant, un second cercueil fut trou- * 
vé en pleine terre , les pieds tournés vers le nord. Il 
avait été enveloppé dans des planches de bois dispa- 
rues. Long de 1 mètre 85 et haut de 36 centimètres , 
il était plus étroit aux pieds qu'à la tête. Le couvercle 
présentait à la tête un petit édiculeavec fronton, formé 
de bâtons perlés en relief; au-dessous, des bâtons 
croisés formant un X grec ou une croix de Saint-André. ' 

Le 17 décembre de la même année , un troisième 
cercueil fut découvert, la tête au sud, les pieds au nord. 
Sur le couvercle, à la hauteur de la poitrine, on voyait 
une croix à six branches; le défunt tenait dans sa main 
un moyen bronzé de Constantin-le-Grand (1). 

Le quatrième cercueil se fit jour le 27 décembre 1848. 
Il était sous une crypte comme le premier, la tête à 
l'ouest, les pieds à Test. Long de 1 mètre 60 et large de 
34 centimètres, il n'en avait pas moins été enveloppé 
dans des planches de bois. Le sujet qu'il renfermait 
était jeune et n'avait sous le bras qu'un grand bronze 
romain très oxydé. Au bas du cercueil se trouvaient 
près de la tête de petits objets de toilette en os ou en 
ivoire. 

Le cinquième cercueil a été rencontré en juin 1849, 
toujours dans la gare du chemin de fer : il était dans 

(1) Godard-Faultrier, Mémoires de la Société d'agric.^ sciences 
et arts d'Angers^ t. VI, 2* partie, p. 49, 67, 220-31 et pi. — Rap- 
port sur un tombeau gallo-romaiiiy adressé à M. le Préfet de 
Maine-et-Loire^ in-8 de 19 p. et pi. 
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un coffre de bois et n'a donné qu'une fiole octogone en 
terre, placée pi^s de la tête. 

Le sixième cercueil s'est révélé le 16 août 1853 en 
pleine terre, mais avec trace d'enveloppe de bois : il 
renfermait des objets de toilette, tels que des aiguilles 
à cheveux et des bracelets en jais. 

Enfin le septième et dernier a été vu le 12 septembre 
delà même année. La longueur était de 1 mètre 80 , 
la largeur de 50 centimètres et la hauteur de 33 centi- 
mètres. Aucun objet d'arf n'accompagnait le corps. 
Mais ce qui le rend intéresssant, c'est que le plomb 
dont il se compose offrait cinq empreintes de pièces 
romaines de différents modules. Les trois grandes ap- 
partenaient au Haut-Empire , tandis que les deux 
petites présentaient les images de Posthume et de 
Tétricus Le moulage avait eu lieu au moment de la 
fonte ou du laminage du plomb, au moyen de coins ou 
de matrices. Cette circonstance fait supposer que ce 
tombeau est celui d'un seigneur ou officier monétaire 
gallo-romain (1) 

Nous allons continuer à travers la France notre 
excursion à la recherche des cercueils de plomb. 

Le célèbre antiquaire anglais Roach Smith, qui , 
en 1853, a écrit un excellent mémoire sur la matière 
qui nous occupe, affirme que des cercueils de plomb' 
ont été trouvés à Saint- Acheul près Amiens (2). Le 
même antiquaire et M. Pelet, de Nîmes, assurent 
également qu'il en a été trouvé de pareils à Amiens , 

(\) Godard-Faultrier, Nouvelles archéologiques , n» 42, in-8 de 
8 p. Angers, 1854. 

(2) Roach Smith, Collecta anHq»y vol. III, p. 58. 
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l'antique Samarobriva ( 1 ) Un autre sarcophage, trouvé 
dans la même ville, en 1839, montrait sur son couvercle 
des croix de Saint- André en relief et sur les côtés des 
I en bâtons perpendiculaires. Dans l'intérieur, on a 
recueilli des vases de terre et des bracelets (2). 

On assure qu'il en a été également trouvé à Toul, à 
Metz (Divodurum), et à Autun (Augustodunum), dans le 
polyandre de Saint-Pierre-l'Étrier (3). Mais sur eux 
nous manquons de idétails. Nous n'en avons pas beau- 
coup plus sur ceux qui ont été rencontrés à Brecque- 
reques, faubourg de Boulogne, l'ancien Gesoriacum ou 
Bononia (4). Nous savons seulement que tous conte- 
naient des objets des bas temps de l'Empire romain. A 
Savigny-sous-Beaune, en 1819, un coffre en plomb a 
été trouvé dans un caveau antique. Il était accompagné 
de vases de terrreet de verre, et de monnaies de bronze 
de Maximieii, de Constance I et de Constance II (5). 

Il nenouB reste plus à visiter que deux 'points du 
midi de la France et tout sera dit sur ce que nous sa- 
vons des cercueils de plomb gallo-romains. Nous les 
rencontrerons encore autour de deux grandes et an- 
tiques cités. 

En 1836, deux cercueils de plomb ont été aperçus à 
AUlhaud, sur la voie qui conduit de Montpellier à 



(1) Pelet, Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 
t. XIV, l). loi. 

(2) Roach Smith, Collect, antiq,, vol. III, p. 59. 

(3) A. Pelêt, Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 
t. XIV, p. 100, 103. 

(4) Roach Smith, Collect. antiq,, vol. III, p. ô7. —îd^^ArcfuBO' 
logia, vol. XXXI, p. 461. 

(5) Boach Smith, Collect. antiq., vol. III, p. 56. 
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Niines, tout près de l'antique colonie de Nemausus, Un 
seul sarcophage a été conservé et décrit par M. Pelet: 
il est fort intéressant. Sa longueur est de 1 mètre 72 . 
sa largeur de 42 centimètres et sa hauteur de 30 centi- 
mètres. Le couvercle n'était pas plus soudé que ceux 
de Rouen et de Londres Gomme ailleurs, il descendait 
en chape sur les bords de Tauge, « dont la forme, dit 
M. Pelet, était paralléllippïde. » Sur la face comme'sur 
les bords, sont représentés en relief des lions et des grif- 
fons. Entre un lion et un griffon, on voyait deux petits 
personnages qui semblaient planter une vigne dont les 
fruits retombaient sur leur tête. Ce curieux tombeau 
ne contenait que des ossements et une fiole de verre. 
L'autre n'avait non plus qu'une bouteille de Verre. 
Tous deux étaient dans un terrain semé de bronzes 
romains allant de Dioclétien à Constantin (1). 

Nous trouvons des cercueils de plomb jusque chez 
les Allobroges et dans cette Savoie qui est aujourd'hui 
la plus reculée de nos provinces. En 1861 , au village de 
la Rochette, au lieu dit le Champ-des-Pendus^ en tra- 
çant la route départementale n® 9, on a trouvé dans un 
milieu semé de vases et de monnaies antiques, un 
cercueil de plomb placé dans une entaille de schiste et 
renfermant un squelette humain. Le corps était ac- 
compagné d'un vase de terre et d'un vase de verre 
La Société savoisienne d'Histoire et d'Archéologie s'est 
empressée d'enregistrer cette précieuse'^découverte (2) . 

Les derniers sarcophages romains qu'il nous reste à 

(1) A. Pelet, Mêm. de la Société des Anliq. de France, t. XTV, 

p. 98-103 pi . IV. 
C2) Mém. de la Société savais. d'hisl.etd'archéoL^ t. VI, p. 21-23. 
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citer sont ceux d'Arles, découverts en 1844 dans cette 
grande cité que Sidoine Apollinaire appelle la « Rome 
des Gaules y> Gallula fioma Arelas, Ces deux cercueils 
que le musée d'Arles a retenu^, étaient enfermés dans 
le même tombeau de pierre. On y lisait une très pu- 
^ rieuse inscription en vers latiïis indiquant qu'il ren- 
fernjait le père et la fille. La jeune personne se nom- 
mait iElia et le père Geron ; l'inscription fort longue 

of&ait ces deux vers : 

* 

Multi sarcophagutn dicunt qiiod consumit artus 
Et junctam Geron pater tenet ipse puellam (1). 

Faisons maintenant une excursion en Angleterre, 
mais en passant par le Portugal. 

Ail Portugal, nous n'y resterons pas longtemps, car 
bien que la péninsule Ibérique ait été pour l'ancien 
monde une des plus abondantes sources de plomb, ce- . 
pendant nous ne connaissons chez elle qu'une seule 
découverte du genre de celles qui nous occupent. Elle 
a eu lieu, en 1836, dans la ville de Santarem. On trouva 
alors le cercueil d'un enfant contenant des objets très 
caractéristiques du jeune âge (2). 

Notre gi^de dans la Bretagne romaine sera l'anti- 
quaire Roach Smith, un des amis les plus constantSi 
les plus désintéressés, les plus érudits de la science 
archéologique, que puisse nous offrir la moderne An- 
gleterre. A diverses reprises l'archéologue anglo- 
saxon s'est occupé de sarcophages de plomb, notam- 
ment en 1853, à propos d'une découverte importante 

(l)DeCaumont, fiu^/e/m monumental, t. X,p. 113. 

(2) Mém. de la Société des Antiq.de France ^ t. XIV, p. 98-103. 
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faite dans la capitale de l'Empii-e biitannique. Cette 
circonstance lui a fourni Toccasion, comme elle nous 
la donne aujourd'hui, de présenter le bilan chronolo- 
gique de ces sortes de découvertes faites en Angleterre 
depuis plus d'un siècle. 

Le plus ancien sarcophage de plomb dont on ait 
gardé le souvenir au-delà du détroit, a été trouvé, en 
i739« àltiltun, dans le Huntingdonshire, mais celui-là 
n'a légué qu'une ligne à l'archéologie (1). En 1747 et en 
1750, on en a recueilli plusieurs à Colchester, l'antique 
Camulodunum. Ces coffres contenaient tous des objets 
romains. Ils étaient ornés de losanges au milieu desqmels 
étaientlogées des pèlerines (2) . Un curieux cercueil a été 
recueilli, en 1775, à Petham, près Gantorbéry. Le dessin 
de ce sa^x^ophage, fait par Faussett, a été gravé par 
Roach Smith. C'est une caisse pamllélogrammatique 
dont le couvercle, les côtés et les bouts sont décorés 
de câbles croisés et en relief. Dans son intérieur, il 
contenait trois vases de terre, sur l'un desquels on 
lisait ce mot: Bibe (3). Nous donnons , à la page sui- 
vante, ce dessin sous le n* 13. 

Des cercueils en plomb ont été trouvés à des dates 
indéterminées à Kings-Home, près Glocester, à South- 
fleathetà Ozingell, dans le Kent. Quelques-uns sont 
entrés dans la collection de M. Rolfe, à Sandvsrich (4>. 



(1) Roach Smith, Collect, ant., vol. II!, p. 62, d'après le « Cent- 
leman*s magazine » d*avril 1739. 

(2) Hoach Smith, Collect. antiq., vol. TII,p. 62 ; d'après Hislory 
and antiquities of Colchester ^ p. 183. 

(3) Roach Smith , Collect. aniiq., vol.IV, p. 173-176, pi. xl. 

(4)Id. (Ibid), vol. m. p. 55-56. 
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Mais en voici d'autres dont le détail est donné par les 
témoins des différentes découvertes. 
- Le village de Southfleatli, dans le comté de Kent, a 
fourni en 1800 ou 1801 deux cercueils de plomb très 
simples enfermés dans une auge de pierre. C'étaient 
des lames de plomb formant une double caisse préparée 
pour recevoir deux enfants de sept à huit ans, décédés 
sans doute à la même époque, h' Archsoiogia a eu soin 
d'enregistrer ce fait éti'ange (1). 

En 1844, àStratford-]e-Bow, s'est découvert un cer- 
cueil de plomb long de 5 pieds 6 pouces anglais, et de 
forme arrondie vers la tête; des bâtons croisés ornaient 
le couvercle et les côtés de l'auge {2). 

En 1847, à Stapney, dans le Miildlesex, on a trouvé 
un coffre en plomb recouvert de coquilles en relief, 
comme les autres aarcopbages anglais dont nous allons 
parler. Ce tombeau de femme était accompagné d'é- 

(1) Arclixologia, vol. XIV, p, 38, pi. Vu, flg. 3 et t. 
f2) Raoch Smilh. Ârchxot., vol. XXXI, p. 3D3-309, et Collect. 
aniîq. vol. 111, p, a. 
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pinglesà cheveux, de vases et de monnaies de Gordien, 
de Puppien et d'autres Césars (.1). ^ 

Nous avons déjà dit qu'en 1750 l'antique Camulo- 
dunvm^ aujourdliui Golchester, nous avait donné des 
tombeaux en plomb. Cent ans après, il en montrait 
deux autres encore plus intéressants. Roach Smith 
nous les a conservés en les reproduisant dans ses ou- 
vrages. Les couvercles sont des chapes de plomb recou- 
vrant les caisses. Quelques uns sont bordés avec des 
bâtons perlés: des bâtons du même genre forment sur 
la surface ou sur les côtés des zigzags ou dents de scie. 

Ces deux auges sont abondamnaeQt semées de ron^s 
et de coquilles pèlerines en saillie (2). Nous les repro- 
duisons à la page suivante sous les n^<* 14 et 15. 

Mais c'est à Londres, déjà le grand marché romain de 
la Bretagne, que les découvertes ont été les plus nom- 
breuses et les mieux observées. 

La première découverte faite dans cette grande ca- 
pitale rei9onte à l'année 1794. Elle a eu lieu à Bat- 
tersea-Fields, où il a été trouvé un cercueil en ploniij^ 
semé de coquilles et de bâtons perlés (3J. ' . . 

En 1811, sur la vieille route du Kent, une autre sé- 
pulture en plomb a été rencontrée, Elle était divisée en 
deux compartiments. Sur le couviBrcle étaient figurées 
^ , deux images de Minerve au milieu de bâtons croisés ; 

sur les côtés étaient des coquilles pèlerines (4). 

En 1844, à^ ManseU-Street, quartier de White- 

(I) Roach Smithy Collect, aniiq., vol. III, p. ftl. 
{2) Id. CoUecL aniiq., vol. III, p. ô2-â3. 

(3) Id. CollecLantiq.y vol. III, p. 64. 

(4) Id., ibid., p. 54. 
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Ghapely on a encore rencontré un cercueil de plomb, 
c'était celui d'un enfant (1). 
Enfin, en 1853, dans un quartier nommé Minones, 

(l)Roach Smith, CoUecl. Aniiq.^ vol. III, p. â:>. 
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tout près de Tancienne voie qui conduisait de Londres 
(Londinium) à Golchester {Camulodunumjy on â trouvé 
un beau cercueil de pierre, dont le couvercle était dé- 
coré de feuillages, et dont la face» oriiée de cannelures 
perpendiculaires, présentait, au centre, le médaillon 
d'un jeune romain. Dans ce grand sarcophage était 
logée une caisse de plomb dont le couvercle était orné 
de bâtons en relief formant des croix de, Saint- André. Au 
bas du couvercle, dans les angles formés par des bâtons 
croisés, on voyait des pèlerines. Au bout, au con- 
traire, étaient six bâtons perpendiculaires. L'encadre- 
ment était formé par des câbles du même genre (1). Nous 
en donnons le dessin, à la page suivante, sous le n^ 16. 

De cette première partie de notre travail, nous pou- 
vons déjà tirer quelques conséquences. 

La première, c'est, que les Gaulois ont peu connu le 

plomb et ne Pont pas employé à de grandes œuvres mé- 
talliques. Du plomb gaulois, l'archéologie ne cit,e guère 
que des médailles et quelques objets de toute petite 
dimension, tels que des balles de fronde sorties d'Alise, 
de Sens et de Gergovie (2) : le musée de Rouen possède 
une balle semblable dont la provenance est inconnue. 

(i) Hoach Smith, Collect, Aantiq,, vol. III, p. 48. 
(2) De Mortillet, Matériaux pour VhisU primitive de Vhomme^ 
t. 111, p. 406. Nous savons par les écrivains de Tantiquité que 
les balles de plomb étaient fort en usage pour les frondes des 
Baléares, des Ibériens et des Gaulois. Voici quelques textes qui 
le prouvent : Virgile dit, Enéide, Lib. IX, v. 589 : 
Stiidentem fundam positis Mezentius armis 
Et média adversi liquefacto tempera plumbo 
Diffidit . 

Ovide dit dans ses Métamorphoses ^ Liv. Il, v. 727 : 
Haud secus exarsitquam cnm Balearica plumbo 
Funda jacit, voli)t illud^et incandescit eiindo. 
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L'archéologie démontre que les ballesdé pzomb étaient 
aussi en usage dans les contrées voisines sous la domi- 
nation romaine. En effet, on en a recueilli un grand 
nombre à Brog-upon-Stonmore (Angleterre). M. Schu- 
ermaus les appelle des glandes missiles^ et il n'hésite 
pas î\ y voir des projectiles antiqiies. Dans les lettres 
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que portent quelques-unes d'entre eJles, M. Scliuer- 
mans croit y reconnaître les initiales de nom de la 
seconde cohorte des Ner viens (1). 

A la période romaine, c^est-à-dire après la conquête, 
le plomb nous apparaît travaillé sous toutes les formes. 
Tout d'abord nous le rencontrons adapté à des vases 
funéraires et peut-être domestiques (2j. Dès les trois 
premiers siècles de notreère, le plomb est tout-à-fait 
entré dans les usages communs de la vie. Nous le 
trouvons employé comme scellement de pierres dans 
les murs antiques d'Archelles, près Dieppe (3)» de 
Saint-Jean-des-Vignes , près Chalon-sur-Saône (4) , 
et dans d'autres monuments anciens. Nous le trou- 
vons utilisé comme canal ou tuyau de conduite dans 
des bains chauds ou froids rencontras à Ëtretat (5) ; à 
Lillebonne (6); au Vieil-Evreux (7) ; à Nîmes (8); au 
Bernard (Vendée) (9) ; à Vesoul (10); à Champion, près 

(1) Inscriptions belges à Vétrangert p. 78-79, pi. i, fig. 2 à 5. 

(2) A Gany, à Lillebonne, au Mesnil, à CanouvUle, à Ëtelan, à 
Bolbec, à Soissons et à Antibes. 

(3) L'abbé Cochet, La Stine-Inf., hisl. el archéol.y p. 249. 

(k) Ohevner, Fouilles de Saint-Jeaii-des- Vignes, près de Cftàloîi- 
sur-Saône y en 1855-56, p. 9. 

(5j L'abbé Cochet, La Normandie souterraine, 2« édit., p. 409. 
— La Seine-lnf, hist. et archéol., v édit., p. 359. 

(6) Id., Catal. du Musée d'Antiq. de Rouen, de 186S, p. 7o. 

(7) De Stabenrath, Rapport sur les nouvelles fouûles faites au 
Vieil-Evreux, p. 18. 

(8) Aux Arènes et à la Maison carrée, les tuyaux sont encore 
conservés. Revoil, Fouilles arcftéol ,p. 6, in-8 de 8 pàg., mémoire 
de 1867, n<>l. 

(9) L'abbé Baudcy, V Mémoire sur les fouilles archéoL du 
Bernard, p. 18-21, pi. vu. 

(10) Grand nombre de tuyaux de plomb dans les thermes ro- 
mains découverts en 1789 et explorés en 1857, Moniteur uni- 
versel, du 27 novembre I8j7,p. laoï. 
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Namur (Belgique) (1 ; ; et à Baden-Weiller, près Caris- 
rhue (Bade) (2). Il était employé- comme tuyaux de 
fontaines publiques, contre les prescriptions de Vi- 
truve (3). Nous en avons un éclatant exemple à 
Nîmes où, en 1739, on a trouvé sur les tubes jusqu'au 
nom des plombiers, Crispinus, Sevefianus et Primi- 
genius (4). Nous le trouvons même en lingots frappés 
à la^marque impériale deô premiers Césars: c'est ainsi 
qu'il nous est apparu à Lillebonne, à Evreux et à Cha- 
lon-sur-Saône. 

Au iv« et au v« siècle, le plomb est entré complète- 
ment dans les mœurs et dans les usages communs de 
la vie. On le trouve appliqué à tout. Tl est laminé avec 
art et allié d'une façon savante tout-à-fait conforme 
aux règles d'une industrie perfectionnée. Ce plomb a 
laissé peu de traces de son passage dans les villes et 
les habitations, attendu que toutes les demeures an- 
tiques, publiques ou privées, ont été consumées par le 
feu. Mais les cimetières romains nous ont gardé dans 
leurs tombeaux une masse de plomb laminé et allié 
à Tétain par des procédés et dans des mesures qui dé- 



fi) Tuyaux en plomb pour écouler les eaux dans une villa, à 
Champion, en 1851. Hauzeur, Antiq, gallO'germ.f gallo-rom, et 
franq.f p. 41. 

(2) Les magniliques bains romains de Badenweiller avaient des 
tuyaux de plomb encore en place dans les salles. De Caumont, 
Bulletin monvmenlalt t. XXV, p. 42:». 

(3) « AqusBductus fiunt generibu^ tribus... tistulis plombeis... 
Âqua perplombum videtur esse viciosa... ideo quod ex eo cerusa 
nascitur... itaque fistulis plombeis aqua minime duci videtur, 
si volumus eam liabere salubrem. » Vitruve, lib. VIII, cap. vu. 

(4) Mercure de France ^ de décembre 1739. — Revoit, Fouilles 
"rchéol.y p. 6, in-8, année IS67, t. I. 
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« montrent le degré de perfection qu'avait atteint la mé- 
tallurgie gallo-romaine. 

Â présent, d'où venait le plomb antique dont la Bre- 
tagne et les Gaules nous ont foiirni de si nombreux 
échantillons? Outre les mines de plomb que renfer- 
maient les Gaules, notamment le pays des Ségusiaves 
(le Lyonnais et le Forez), nous croyons que les anciens 
ont surtout exploité deux grandes sources de ce métal. 
L'une est TEspagne qui put fournir le plomb du midi 

■ 

de la France, les cercueils d'Arles et de Nîmes. Mais 
pour nos contrées septentrionales le plomb devait 
venir de la Grande-Bretagne, surtout de la Cambrie^ 
aujourd'hui le pays de Galles. Nous pensons que cette 
région plombifère était et^est encore la grande mine de 
plomb de la France et de l'Angleterre. 

Nous croyons pouvoir prouver cette antique prove- 
nance par les divers lingots de plomb trouvés dans les 
fouilles des théâtres (1), des villas et autres édifices an- 
tiques. Nous savons que des lingots à marque impé- 
riale ont été recueillis à Lillebonne (2), au Vieil- 
Bvreux (3), à Sassenay, près Chalon-sur-Saône (4), et 
à Lyon (5). L'Angleterre en compte plus de quarante 



(1) Le lingot de Lillebonae a été trouvé, en 1840, dans les 
fouillesdu théâtre. 

(2) L'abbé Cochet, La Normandie souterraine, 2' édit., p. 120.— 
Id., La Seine-Inf., histoire et archéol., 2« édit., p. 401. — Calai, 
du Musée d'Antiq, de Rouen, édit. 1868, p. 98-99. 

(3)Id. La Sei/ie-Inf. hist. eCarchéoL, 2« édit., p. 20, vol. I. 

(4) Ganat, Mém. de la Société d'/iist. et d'archéol, de Chalon- 
sur-Saône, t III, p. 242-44, 271, pi. ix, «g. 10. 

(5) A, Bernard, Description du pays des Ségusiaves, et A. Jacobs, 
dans la Revue des Soc, sav., deuxième série, 1. 1, p. 380. 
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dans ses diverses collections : presque tous proviennent 
du pays de Galles (1). 

Peut-être un jour sera-t-il donné à la chimie et à' 
la minéralogie de reconnaître la nature et Talliage de 
ces métaux en comparant ce que nous possédons avec 
ce qui se trouve encore dans les pays de production. 

En attendant cette comparaison et cette conclusion, 
chose que nous croyons dans les éventualités de l'a- 
venir, nous donnons ici la composition des plombs 
antiques rencontrés dans notre pays. Ils ont été sou- 
mis aux analyses chimiques de MM. Dubuc, Morin, 
Bidard et Girardin. Ces derniers surtout ont bien 
voulu, pour M. Deville et pour moi, étudier un certain 
nombre de nos spécimens de plomb antique. C'est 
ainsi que le cercueil d'un des enfants de Cany, que 
j'attribue au ii® siècle de notre ère, a donné le résultat 
suivant (2). 

Plomb. 95,60 

Étain 4.40 

P'er traces 

100.00 

Un vase en plomb, recueilli dans une sépulture an- 
tique placée au milieu des incinérations de Cany, a 
donné l'étrange composition qui suit (3) : 

(1) Th. Wright, The Celty the Roman and ihe Saxon, p. 237-38. 
— A. Way, Archxohgical Journal. — Roach Smith, Golleclanea 
antiq,, wol.niy p. 2àS. 

(2) L'abbé Cochet, La Normandie soulerrainCt 2* édit., p. 37- 
62. — Girardin, Précis analytique de V Académie de Rouen, année 
1852,' p., 167. 

(3) Girardin, Précis analytique de V Académie de Rouen, année 
1852, p. 167. — L'abbé Cochet, La Normandie souterraine, 2* édit., 
pag. 37. 
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Plomb 60 

Étain . 40 

100 

Du reste, cette proportion se rapproche beaucoup de 
celle que trouva M. Dubuc, pharmacien à Rouen, dans 
le cercueil d'enfant, recueilli rue du Renard en 1827 et 
décrit par M. H. Langlois. « Ce cercueil, disait 
M. Dubuc à l'Académie de Rouen, n'est pas de plomb, 
mais un mélange de plomb et d'étain, ce qui rend ce 
métal moins oxydable et moins altérable par le temps. 
Il y a deux parties de plomb et une d'étain; ce qui 
prouve, ajoute le même chimiste, que les anciens 
avaient de grandes connaissances en métallurgie » (1) • 
11 en a été autrement dans les autres cercueils gallo- 
romains rencontrés à Rouen et aux epvirons. 

Le cercueil de plomb trouvé rue Saint-Gervais en 
1831, analysé par M. Girardin, lui adonné: 

Plomb 94,90 

Étain 5,10 



100,00(2). 



Le cercueil de 1837, trouvé rue lioulland dans un 
sarcophage de pierre et conservé au Musée, a été in- 
terrogé par M. Morin, chimiste à Rouen, qui Ta trouvé 
pur et sans alliage (3\ 

(1) Dubuc, Précis analytique de l'Académie de Rouen y année 

1827, p. db-86. 

(2) Girardin, ^eu«e Normande, t. I, p. 467-469. — Id. Précis 
analytique de VAcadémie de Rouen, année 1852, p. 167. — L'abbé 
Cochet, La Normçindie soûler rai ne ^ 2* édit., p. 62. 

(3) Cu((dogue nuinusc> du Musée, par M. Deville, j». 42. 
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Celui de Tourville-sur-Seirie, rencontré en 1862 et 
analysé en 1869 par M. Bidard, chimiste à Rouen, ne 
contenait que 1,10 d'étain sur 100, quantité parfaite- 
ment insignifiante. Ce dernier, du reste, était laminé 
dans la perfection. 

Enfin, M. Girardin a examiné trois des cercueils ren- 
contrés rue (ÏErnemont en 1852. Il leur a trouvé la 
composition suivante (1) : 

Grand cercueil. Petit cercueil . Tout petit cercueil . 

Plomb. 94,995 Plomb. 94,635 Plomb. 97.000 
Étain . 5,005 Étain . 5,365 Étain . 3,000 



100,000 100,000 100,000 

Nous terminons ici la partie de notre travail qui 
concerne Tantiquité classique. Nous avons réuni dans 
un faisceau tous les éléments que la science provinciale 
a mis à notre disposition. Nous eussions désiré être 
plus complet, mais le milieu où nous vivons ne nous 
a pas permis de faire davantage. Espérons toute- 
fois que cette dissertation, toute imparfaite qu'elle est, 
sera encore utile à qûelque-uns de nos confrères. 

L'an prochain, si Dieu nous prête vie, nous termi- 
nerons ce qui concerne les tombeaux de plomb, en 
exposant le peu que nous savons du Moyen -Age et de 
la Renaissance. 

(1) Girardin. Précis anaiyl* de V Académie de Rouen, année 
1852, p. 170. — L'abbé Cochet, La Normandie souterraine, V édit., 
p. 36, 



NOTICE 



SUR 



Ui des anis et des eorresponduts de V«lUiire, 
JEAN-NICOLAS FORMONT, 



PAR M. CH. DE ROBILLARD DE BEAUREPAIRE. 



Séances des 4 Juin et 9 Juillet 1869. 



3 i ^ M» C ■ 



Le personnage auquel est consacrée cette notice, n'est 
guère connu que par la correspondance de deux écri- 
vains très inégalement célèbres, qui se sont fait hon- 
neur de son amitié. Voltaire et M"« du Deffand. Rien, 
du reste, de remarquable dans son rang, ni dans sa 
fortune. Il ne fut rien, et ne voulut rien être, qu'un 
homme aimable, et il fut tenu pour tel dans les 
meilleures compagnies ; qu'un homme degodt,et il vit 
ses conseils recherchés par le plus habile littérateur de 
son siècle. 

Le 21 mai 1766, huit ans après la mort de Formont, 
M"* du Deffand écrivait à Horace Walpole: « Vous 
êtes singulièrement bon, et vous êtes, ainsi que feu mon 
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aini Formont, la bonté incarnée, le plus reconnaissant 
des hommes et le plus éloigné de toute méchanceté* » 
Le 28 mars 1767, elle lui écrivait encore : a J'ai eu uù 
ami, M. dé Formant, pendant trente ans; je l'ai perdu; 
j'ai aimé deux femmes passionnément; l'une est morte : 
c'était M»» de FLamarens ; Tautre est vivante et a été 
infidèle : c'est M"* de Rochefort. » Ainsi le souvenir 
de Formont avait survécu à celui du président HéhauU, 
de Montesquieu et de bien d'autres qui, tour-à-tour , 
étaient venus briller dans l'élégant salon de M»™» du 
Defiand, et la spirituelle marquise s'imaginait pouvoir, 
sans tomber dan^ le ridicule, ce qu'elle craignait le 
plus au monde, comparer à Walpole, dans le temps 
même où elle recherchait son affection, un provincial 
étranger à la politique et auquel Rivarol lui-même , 
s'il eût écrit alors, n'eût pu assigner une place dans un 
Petit almanach de nos grands hommes y tant Formont 
s'était heureusement défendu contre toute publicité 
indiscrète (1) , tant il avait cru sincèrement à la vérité 
de cette maxime que Voltaire, tout au rebours de lui , 
avide d'honneurs', de bruit et dé renommée, ne rappor- 
tait que par humeur ; 

Bene qui latuit, hene vixit. 
. Jean-Nicolas Formont naquit à Rouen vers 1695, de 
Jean Formont, ancien juge consul des marchands et 

(1) Un jour pourtant, il eut à cet égard de sérieuses inquié- 
tudes. Il écrit à Gideville, le 3 décembre 1735 : a II faut absolu- 
ment empescher Tentreprise de Demoulin , et je vous conseille 
d'en écrire plus tôt que plus tard à Voltaire. Mais, si cette rage 
d'imprimer lui continuoit, et qu'il regardât comme à luy aparte- 
nant les pièces qu'il auroit escamotées, au moins que les noms 
ne paraissent pas. Le plus sûr et sur quoy vous devés insister, 
c'est que rien de nous ne soit imprimé. » 
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ancien administrateur de THôtel-Dieu de cette ville, et 
de dame Jeanne Doullé . Il épousa, le 28 juillet 1727, 
Françoise-Élisabeth-Louise Deschamps, fille de Philippe 
Deschamps, conseiller échevin de Rouen et de Marie 
Ango(l). Il parait avoir vécu dans une étroite union 
avec la famille à laquelle il s'était allié, et avoir fait, 
en Normandie , sa société habituelle de MM. des 
AUeurs, de Brèvedent, du Bourgtheroulde , de Fres- 
quiennes, de la Vaupalière, du chevalier de Crétot, de 
MM. Pigou et Bréant et plus particulièrement, du 
moins pendant quelques années , de Gideville qu'en 
une ou deux lettres il appelle son pari:ain en poésie. Il 
habita successivement, a^rès le décès de sa mère, Can- 
teleu, les Authieux sur le Port-Saint-Ouen et Rouen 
où il mourut, sans laisser d'enfants, le jeudi 14 dé- 
cembre 1758, en sa maison de la rue des Irçquois. 11 
fut enterré, le samedi 16, dans la chapelle de la Vierge 
de l'église de Saint-Étienne-des-Tonneliers. 

Les liaisons de Formont avec Voltaire commencent 
au séjour que lit celui-ci, à Rouen, chez Gideville, 
quand il vint s'entendre avec le libraire Jore pour une 
nouvelle édition de laHenriade. Elles s'annoncent, pour 
la première fois, par cette lettre que, le 31 mai 1731, 
Formont écrit de Canteleu à Gideville : 

a Je sçay que vous avés une raison qui n^est que trop 
bonne pour rester à Rouen, et que toutes les miennes 
seront toujours foibles contre le plaisir que vous avés, 
sacs doute, de voir cet homme rare qui semble aujour- 



(I) Actes de l'état civil de Saint-Étienne-des-Tonneliers. — 
L'acte de mariage de Formont lui donne 30 ans en i'27 ; — son 
acte do décès lui en donne 64 en 1758. 
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d'huy chargé seul de soutenir la gloire de la nation 
dans tous les genres , 

Qui tantôt le rival du chantre de Patrocle, 

Et tantôt celui de Sophocle , 
S'élevant d'un vol sûr jusqu'au plus haut des airs, 
Rehausse la raison de la pompe des vers ; 
Descend, sans s'abaisser, aux grâces de Chapelle, 
Et de Part d'Apollon disciple plus fldelle, ' 

SçaîC joindre à sa facilité 
D'un tour correct la piquante beauté. 

« Adieu, mon cher aray , mille compliments à 
M. Chevalier (c'était un pseudonyme sous lequel se 
cachait Voltaire) , et ne luy mandés pas mes méchans 
vers; car il n'y aura jamais d'aussi beaux vers à sa 
louange que les siens. » 

De retour à Paris, Voltaire écrivit à son tour à For- 
mont pour le remercier de ses bontés, et lui assurer 
qu'il regardait « son voyage de Rouen comme un des 
« plus heureux événements de sa vie. » La lettre se 
terminait par cette formule affectueuse : a Je me 
« compte quelque chose déplus que votre très humble 
« et très obéissant serviteur. Car je suis votre ami. » 

Ce fut vers ce temps-là queFormont, étantalléà Paris, 
fut introduit auprès de Lamotte et de Fontenelle , au- 
près de M"® du Deffand et de M"« de Launay, plus 
tard M"® de Staal «^les deux femmes de Paris qui 
avaient, à son avis, le plus d'esprit. » 

Il fut également présenté, vraisemblablemerft par 
Voltaire, à M™« de Fontaine-Martel, à laquelle^ revenu 
en Normandie (décembre 1732) , il adressait ce com- 
pliment on lémoignage de gratitude : 



I 



■ 
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De nouveau venu de province 
Je portois le titre fâcheux I 
De plus, un mérite assez mince 
A mon cœur un peu soupçonneux 
Annonçoit un accueil douteux. 
Mats^ grâce à votre humeur focilef 
£n votre hôtel je m*établis, 
En cet hôtel, aimable asile 
Où, par votre arr, sont réunis 
' La raison, les muses, les ris. 

D'autres connaissances de Forment nous sont révé- 
lées par ses vers ou par sa correspondance. C'étaient le 
duc de Nivernais, les abbés de Rothelin, du Resnel , 
de Sade, de Franquini ; les amis de Voltaire : Pont-de- 
Veyle et d'Argental ; quelques habitués de Tbôtel de 
M»« du Deifand, le président Hénault, Montesquieu, 
d'Alembert; d'autres qu'il avait rencontrés chez la 
duchesse du Maine, tels que le comte de^ Tressan , 
neveu de l'archevêque de Rouen, et le vieux marquis 
de Saint-Aulaire qui l'avait charmé par son esprit et 
auquel il adressait ces vers : 

toy, TAnacréon françoys, 
Charmant et sage Saint-Aulaire, 
Apprends moy comment sous tes loys 
IjSl raison ne songe qu'à plaire. 
Ton esprit, du temps respecté. 
Sans préjugés et sans faiblesse, 
' Unit à la maturité 

Qu'amène à pas lents la vieillesse, 

La grâce, la vivacité 

De la plus aimable jeunesse. 
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Chez la duchesse du Maine, Forinont s'était fait 
remarquer « par un caractère de douceur et de bien- 
faisance qui se âgure des qualités estimables où elles 
n(3 sont pas , pendant que d^autres employent tout 
leur esprit à les anéantir où elles sont (4). » Lui-même 
avait remporté, de la petite cour de Sceaux, les impres- 
sions les plus favorables , comme il paraît par cette 
lettre qu'il écrivait, à la date du mois de juillet 1733, 
au même Sçiint-Âulaire. 

€ Pour vous faire une responce digne de votre lettre 
ingénieuse et polie , il faudroit être habitant de 
Sceaux. Il faudroit voir et entendre souvent une au- 
guste princesse que je n'ose admirer que de loin. La 
divinité que vous serves sous le nom de son berger 
a trouvé le secret de faire d'une cour de plaisir 
une école de beaux-arts. Le goût se forme en Técou- 
tant, et le génie s'échauffe aisément lorsqu'on 
peut; espérer d'être couronné par des mains qui 
savent elles-mêmes, en s'amusant, cueillir des lau- 
riers. 

« Madame la duchesse du Maine est la première 
personne de son rang qui auroit pu avoir toutes les 
couronnes du Parnasse, si elle n'é toit au dessus de ces 
honneurs qu'elle laisse à ceux qu'elle en rend dignes 
par ses conseils . 

« Elle a sçu tramporler à Sceaux 
£t Tune et Tautre académie ; 
On voit errer sous ses berceaux 
Melpomène avec Uranie. 

(1) Lettre de Saint-Àulaire à Formoni. 
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CliacuD s'enrichit à sa cour, 

El d'une main indifférente 

On la foit semer tour à toar 

Le fruit ou la fleur plus brillante. » (i) 

Le comte de Tressan, comme le marquis de Saint- 
Aulaire, était un offlcierd'un mérite reconnu , bel es- 
prit, homme du monde accompli. Au mois d'août 1732, 
nous le voyons au château de Gaillon, chez son oncle 
l'archevêque de Rouen. Formont alla Py trouver et 
passa quelques jours avec lui. D'autres amis. Voltaire 
et Gideville, s'empressèrent de lui adresser les com- 
pliments les plus flatteurs. 

Ceux de Voltaire sont connus : 

Je ne suis fait que pour chanter 

Et les Dieux vous ont fait pour plaire, etc. 

Ceux de Gideville sont oubliés, bien que Formont 
l'ait félicité de ne s'être point montré inférieur à Vol- 
taire dans le pas de deux que l'un et l'autre avaient fait 
en l'honneur du comte de Tressan. Dans la même let- 
tre où il lui transmet ces félicitations, il vante Thospi* 
talité de Gaillon, et sous une forme légère il fait des 
vertus du prélat un éloge qui ne saurait être suspect. 
Moins d'une année après, l'archevêque n'était plus, et 

(1) Réponse aune lettre de Saint- Aulaire pour remercier For- 
mont des louanges qu'il lui avait adressées. Saint-Àolaire lui 
disait , entre autres mots aimables : 

. « Et quand tu fuis des vœux pour moy, 
« Au lieu de demander ce grand nombre d années. 
« Obtiens que je passe avec toy 
a Celles qui me sont destinées. »» 
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à la suite d'une visite qu'it était allé rendre à la sœur 
du défunt, Formont écrivait à Cideviile, de Paris, 25 
avril-1735: 

« J'ay vu la sœur du pauvre archevesque qui fit des 
cris affreux dès que je parus ; . elle fait pitié ; elle est 
actuellement à Versailles pour tascher d'obtenir quel- 
que chose. Mais quoy qu'elle obtienne, ce ne sera rien* 
en comparaison de 50.000 écus de rente dont elle 
étoit maîtresse. On se flatte que son neveu pourra 
b tenir Tabbaye de Longpont qui vaut 17,000 1., à 
oharge de pensions pour sa tante et son père qui n'a 
précisément rien Je ne sçay qui on nous donnera pour 
successeur. Je souhaiterois que ce fût le cardinal de 
Polignac, quand ce ne seroit qu'à cause des belles 
statues antiques qu'il a apportées de Rome . Je les fus 
voir hier avec Voltaire chez qui je dînai. » 

Tous les noms que nous avons cités indiquent assez 
nettement le goût de Formont pour ce que nous appel- 
lerions le monde aristocratique; et en cela il ressem- 
blait à Voltaire, qui fut toujours, ainsi qu'il le disait à 
M"' du Deffand, « fou de l'esprit, de l'imagination et 
de la bonne compagnie. » 

De la correspondance de Formont avec les différents 
personnages que nous venons de nommer, il ne reste, 
à notre connaissance , que les lettres de Formont à 
Cideviile, avec quelques poésies de la main de Formont, 
dans les archives de l'Académie de Rouen, et un petit 
volume contenant la copie des lettres adressées à For- 
mont par Voltaire, Thieriot, Cideviile, Montesquieu, 
Tabbé de Rothelin. Ce petit recueil est, paraît-il, 
l'œuvre d'un curé du dernier siècle, M. Humelot, le- 
quel, après avoir copié les lettres, aurait détruit les 
22 
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originaux. Ce manuscrit m'a été communiqué très 
obligeamment par un homme d'une exquise bienveil- 
lance, M. le marquis de Blosseville, petit neveu de For- 
mont. Je lui dois également la communication d'un 
recueil de poésies de Formont, remises au net et entiè- 
rement de la main de Fauteur (1). 

C'est à ces sources qu'ont été puisés presque tous 
les renseignements rassemblés dans cette notice. Je dis 
renseignements ; le mot extraits serait peut-être plus 
exact J'entends, en effet, laisser le plus que je pourrai 
la parole à Formons, et je serais surpris si on ne le 
lisait avec quelque intérêt comme un critique fin et 
délicat, quoique parfois exclusif et sévère (2), comme 

(1) Vol. in-folio relié, portant pour titre, d'une main qui n'est 
pas celle de Formont : Poésies de M. de Formont, chevalier, sei- 
gneur de Bondeville, etc., 90 feuillets écrits. Poésies composées 
de 1720 à 1742. 

(2) Il écrit à Linant, à propos de Télémaque : 

« Dans sa bâtarde poésie, 

Loin de prendre un sublime essor, 

Il affaiblit le feu d'Homère 

... Gel ouvrage languissant 

N*enseigne rien et ne plait guère. » 

Le Vert' Vert de Gresset, qu'on attribua d'abord à l'abbé de 
Grécourt, n'est pas plus favorablement apprécié : « Le fond du 
conte est détestable, le ton en général mauvais; mais des tirades 
de vers jolis et bien tournés; et je ne conçois pas comment Tau- 
theur, quel qu*il soit , ayant du talent pour écrire et même pour 
conter, a eu assez peu de goût pour choisir d'aussi mauvais sujet 
et 8*appesantir sur d'aussi ennuyeuses circonstances. Gela est 
imprimé et s'appelle Verl-Vert (6 novembre 1734).» La Char- 
treuse le réconcilia avec Gresset , chez lequel pourtant il repre- 
nait le pédantisme. 11 fut plus favorable à La Chaussée , qui 
inaugura sur le théâtre un genre nouveau. 



; 

I 
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un conseiller et un juge impartial de Voltaire, dont il 
fut Tami, séduit bien moins par les qualités de son 
cœur que par les grâces de son esprit, partageant com- 
plètement, à regard de cet homme célèbre, le senti- 
ment que je vois exprimé par du Resnel dans une 
lettre à Cideville : 

« Quand oii le connaît bien comme vous, qu'on n'en 
attend que ce qu'il peut donner, et qu'on n'est point 
trompé, comme il l'est peut-être le premier, dans le 
moment qu'il les fait, à ses politesses et à ses civilités, 
je croy qu'il y a peu d'homme^s plus propres à contenter 
l'esprit que luy et par conséquent la moitié de nous- 
mêmes (1). » 

1® Opuscules de Formont. 

Pour le goût, Formont était un partisan décidé du 
siècle de Louis. XIV. A proposdeDeLaunay, quilui 
avait communiqué un recueil de poésies manuscrites, 
il écrit à Cideville, le 15 octobre 1732 : 

« J'ay parcouru quelques pièces; j'ay trouvé du 
« charmant, du foible et du mauvais qui ne passeroit 
« pas aujourd'huy, et il est pourtant dans le bon 
« temps ; mais la connoissance de l'art est plus répan- 
« due aujourd'huy, et l'art s'en va (2) . » Dans une autre 
lettre, il revient sur la même idée: «Jamais les ri- 
« chesses de Tart n'ont été mieux connues. Voilà la 
« richesse de notre siècle, si pauvre d'ailleurs du côté 
«t destalens. » 

(1) Archives de rAcadémie de Rouen. <• 

(2) Il s'agit, je crois, de De Launay, secrétaire des commande- 
ments de M. de Vendôme, auteur de la comédie les Paresseux^ 
éditeur des poésies de Ghaulieu. 
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Cette admiration pour le grand siècle a inspiré à 
Formont des vers qui méritent d'être retenus. Nous Içs^ 
emprunterons à ses épîtres à Saint-Aulaire. à M"® du 
Deffand. à TabbéduResnel. 

Après avoir félicité Saint-Aulairé de savoir unir à la 
raison la grâce, il ajoute : 

» Notre siècle présomptueux, 
A ta fois pédant et frivole, 
Dédaigne ce mélange heureux. 
Aujourd^huy la joye est trop follt^ 
Et le savoir trop ennuyeux. 
Du vray Ton a perdu la trace ; 
Quand on veut instruire, on endort, 
Et si Ton veut plaire, on grimace . <> 

Il écrit à M"« du Deffand, alors à Versailles : 

Le faux règne en tout à présent. 
Si Ton veut louer on encense, 
Si Ton critique on est mordant, 
Et quand on badine on offense ; 
Le goût, Tesprit, le cœur, tout ment. 
L'œil n'aperçoit plus la nuance 
Qui, séparant chaque talent^ 
Par un seul trait, marque souvent 
D'un genre à l'autre la distance. 
A l'opéra, d^une cademre 
On orne un tendre sentiment ; 
Melpomène aie tour brillant. 
Et tes successeurs de Térencc 
Font parler Thalie en pleurant. 

Dans Tépître à du Resnel, intitulée Sur la cessation 
des talents en ce siècle^ il rappelle les grands noms du 
siècle de Louis XIV, et après les avoir opposé à ta 
stérilité du siècle de Louis XV, il ajoute : 
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Mille autres noms en ces faibles essais 
Sont oubliés; mais ces légers portraits 
Prouvent assez notre antique opulence. 
Là s'obscurcit la splendeur de la France. 
Un noir démon, envieux des beaux arts, 
A tout détruit ; et Voltaire et Villars, 
Sans s'affaiblir dans leur course brillante. 
Soutiennent seuls notre gloire mourante. 

C'est à propos de cette épître, que Vol taire écrivait à 
Formont, à la date du 26 janvier 1735: 

« Votre ferme pinceau, qui rien ne dissimule, 
Peint du siècle passé les nobles attributs 

A notre siècle ridicule. 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des bossus. 

« En vérité, je ne saurois vous dire trop de bien de 
ce petit ouvrage. Vous avez ranimé dans moi cette 
ancienne idée que j'avais d'un essai sur le siècle de 
Louis XIV. Ce que vous dites en vers des grands 
hommes de ce temps la sera le modèle de ma prose. 

» Car s'ils n'étaient connus par leurs écrits sublimes, 

Vous les eussiez rendus fameux. 
Juste en vos jugemens et charmant dans vos rime# 
Vous les égalez tous lorsque vous parlez d'eux. » 

Quelques mois après Tenvoi de l'épitre à Tabbé du 
Resnel, Voltaire écrivait à Thiriot (24 sept. 1 735) : « Ah . 
mon ami, quelle barbarie et quelle misère ! la nature 
est épuisée .Le siècle de Louis XIV a tout pris 
pour lui. y> 
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C'est ce sentiment sincère, persistant (1), entretenu 
par les conseils de Formont, qui donna naissance à 
l'une des œuvres les plus parfaites de Voltaire, Le Siècle 
de Louis XIV ^ œuvre qui ne fut point sans influence * 
pour maintenir en France l'empire du bon goût. C'est, 
en grande partie, leur communauté d'idées sur ce point 
qui explique les liaisons qui s'établirent entre For- 
mont et Voltaire, l'estime qu'ils se témoignèrent réci- 
proquement. Pour Formont, Voltaire était un des 
rares représentant? des saines traditions en littérature, 
abstraction faite de ses opinions philosophiques qu'il 
ne put jamais, nous le verrons, prendre fort au sérieux ; 
pour Voltaire, Formont était un esprit juste, éclairé, 
plutôt sévère qu'indulgent. 

Cette estime réciproque est clairement indiquée dans * 
les deux pièces suivantes : 

Formont a Voltaire. 

Sur nos ayeux, dans une obscure nuit, 
Régnoit en paix lastupide ignorance , ' 
Lorsque Marot, par Apollon conduit, 
Vint au bon goût redonner la naissance. 

(I) Lettre de Voltaire à Forment, 29 février 1754 : « Le siècle de 
Louis XIII était encore grossier, celui de Louis XrV admirable, 
et le siècle présent n'est que ridicule. C'est une consolation qu'il 
y ait des gens qui pensent comme vous, mais vous ne ramènerez 
pas le goût qui est perdu. » — Autre lettre de Voltaire à M""* du 
Deffand, 27 décembre 1758 : « Par ma foi, notre siècle est un 
pauvre siècle auprès de celui de Louis XFV ; mille raisonneurs, 
et pas un seul homme de génie ; plus de grâces, plus de gaieté ; 
la disette d'hommes en tout genre fait pitié... La France subsis- 
tera; mais sa gloire, mais son honneur, mais son ancienne supé- 
riorité, qu'est-ce que cela deviendra ? » 



CLASSE DES BELLES-LETTIŒS 343 

Ingénieux, simple, mais varié, 

Son tour gaulois aujourd'huy plaît encore ; 

De Part des vers, en ce siède, oublié 

Dans ses écrits on voit briller Taurore ; 

xMalherbe ensuite, à ces faibles rayons 

Fit succéder une clarté plus vive; 

L'un grande pompeux en ses doctes chansons, 

L'autre plus doux sur sa lyre naïve. 

Mais le plein jour n'étoit point arrivé. 

Nous Tavons vu ; les Boileaux, les Corneilles, 

Sur le Parnasse avec soin cultivé, 

Ont enfanté les plus hautes merveilles. 

Ce Jour si pur est prêt à s'éclipser ; 

Rousseau languit, et sa muse vieillie 

En ses efforts commence à se lasser ; 

C'est son esprit, ce n'est plus son génie. 

A soutenir tes antiques honneurs 

Peuple français, encourage Voltaire ; 

Seul, en ce temps, caressé des neuf sœurs, 

11 nous tient lieu de Sophocle et d'Homère. 

m 

VoLTAUiE A Fobmout. 

Les Beaux arts sont perdus ; le goût reste, et peut-être 
Des poètes naissans vont par vous s'animer. 

Il ne tenoit qu'à vous de l'être ; 

Mais vous aimez mieux les former. 
Ils écrivent pour vous> et vous êtes leur maître. 

Admirateur passionné du siècle de Louis XI V j usqu'à 
préférer Lulli à Rameau (1), Formont, sans être abso- 

« 

(I) Lettre du 2 février 1757 : « La musique turbulente et sau- 
. tlllante de Hameau fera tort à celle de Lulli. L'oreille qui est 
accoutumée à être tourmentée, tracassée, no sentira plus riun 
lorsqu'on ne voudra que la flatter. » 
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lumen t étranger aux sciences exactes, se distinguait de 
Voltaire en ce qu'il considérait comme funeste l'in- 
fluence de l'esprit méthodique et scientiÇque sur la 
poésie, l'éloquence et l'art en général. C'est une ques- 
tion qu'il avait déjà incidemment touchée dans une 
charmante composition intitulée : Lettre écrite des 
Champs-Élisées par. Chapelle à M. de Voltaire^ dont voici 
quelques passages : 

« Quoyque vous m'ayés cherché querelle autrefois 
en me contestant ces jolis vers* de mon voyage : 

Sous ce berceau qu'Amour exprès 

Fit pour toucher quelque inhumaine, etc. 

et que vous ayez fait un tort assés considérable à ma 
réputation en daignant descendre souvent de votre 
grand ton épique à composer de petits vers comme les 
miens, mais beaucoup plus agréables, je ûe vous en 
estime pas moins. On sait que pendant ma vie la gloire 
d'aultrui me touchoit peu , et j'ay conservé la même 
disposition dans les Champs-Élisées d'où je vous 
écris... 

« Vos ouvrages m'ont paru pleins d'élévation, de 
force, de grâce, de finesse et de facilité. Mon fort, si 
j'ose me citer, a été le genre des vers familiers. Ainsi 
j'en puis parler avec plus d'assurance. Les vôtres soift 
aussi aisés que les miens, plus délicats, mieux faits, 
sans cependant sentir l'écrivain. Ce rapport qui est 
entre nous, quoyque à votre avantage, m'a inspiré la 
confiance 3e vous demander raison de l'étrange goût 
qui règne en France depuis environ irente ans dans 
les ouvrages d'esprit. 
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« Eh ! mes chers François. . . vous estes faits pour 
estre aimables* même dans les plus grands sujets, et 
vous vous avisez de n'estre que raisonnables dans les 
puis légers. 

€ L'imagination qui a droit sur tout ce qui est orne- 
ment, grâce, enjouement, n'est plus consultée. C'est la 
raison toute seule qui veut faire Tagréable. Vous chan- 
gez le système poétique. Minerve fait des coquetteries, 
s'amuse à danser, et Vénus fait la raisonneuse. 

a Je trouve la prose aussi gâtée que la poésie. Dans 
les ouvrages, de quelque genre que ce soit, on sent 
un mélange de stile académique et de stile métaphy- 
sique auquel je ne puis m'accoutumer. Nous autres 
morts Français nous entendons un peu ce stile; mais 
pour les autheurs du siècle d'Auguste, ils n'y com- 
prennent absolument rien. 

« Autrefois, chaque matière avait son stile qui lui 
étoit propre. Ces bornes que la raison établit n'étoient 
jamais franchies par les bons écrivains. Aujourd'hui 
tous les livres sont écrits du même air. Ouvrages de 
théologie de philosophie, histoires, sermons, lettres, 
discours et dissertations d'académie, tout se ressem- 
ble. 

« Molière ne veut plus lire les comédies nouvelles 
qu'on nous envoyé de temps en temps. D'abord il crut 
qu'elles étoient dans le genre de ses Précieuses^ et 
qu'en faisant parler ridiculement des gens ridicules 
on tâclioit de s'opposer à un faux goût qui youloit s'éta- 
blir. Mais lorsqu'on a reconnu qu'on y alloit sérieuse- 
ment et qu'on prétendoit que toutes les sottises et 
toutes les fadeurs qu'on y débite étoient le langage de 
la nature qu'on cherchoit à peindre d'une manière 
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vraye et agréable, il a eu regret d avoir employé tant 
de soins et d'esprit pour rendre le genre humain rai- 
sonnable puisque, dans un si court intervalle, il est 
revenu au ridicule par un chemin un peu différent à la 
vérité de celui qu'on tenoit de son temps, mais qui 
n'est pas un moindre égarement. 

« Continuez, monsieur, à tâcher de ramener par vos 
leçons et votre exemple notre nation dans la vraye 
route. 

« Bravez donc la vaine criiique 
Qui veut barbouiller vos écrits. 
Dédaignez ces pédans épri.4 
De leur sombre roétaphisique . 
D'un air important et hautain, 
D'Apollon ils suivent les traces ; 
toujours le compas h la main, 
Ils voudroient mesurer les grâces. 
Qu'un philosophe exact, pressant, 
S'adresse à Tesprit et réclaire ; 
Pour vous, par un chemin charmant 
Aller au cœur est vôtre affaire ; 
Philosophe plus séduisant, 
Parlés aux hommes pour leur plaire, u 

Il développe les mêmes idées, avec une grande cor- 
rection de langage dans son épitre à Tabbé de Rothe- 
lin, qui nous paraît Pun des plus achevés de ses opus- 
cules. Dans le temps, il y en eut qui l'attribuèrent à 
Voltaire, et certainement leur erreur n'avait rien 
d'injurieux pour celui-ci. 

Cette épitre flatta vivement le docte abbé qui s'em- 
pressa d'en féliciter l'auteur : « Quant au sujet de 
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votre lettre, lui écrivait-il, vous ne pouviez en choisir ni 
de plus vrai, ni de plus utile dans le temps présent. Il 
semble que tout le monde se soit donné le mot pour 
se consacrer uniquement à la philosophie ; ceux-même 
dont les talens paroissoient les plus opposés à cette 
sécheresse méthodique se sont laissés entraîner par la 
mode et ont mieux aimé faire de mauvais livres de 
physique que de bons vers. » 

On peut douter que cette épitre ait été aussi agréable 
à Voltaire. Il s'adonnait alors avec passion à l'étude de 
la physique, et il faut convenir que le lieu qu'il avait 
choisi pour se livrer à ses expériences, la collaboratrice 
qu'il s'était donnée prêtaient assez au ridicule. Il 
fallait être le marquis du Châtelet pour ne pas s*en 
apercevoir Aussi voyons-nous Cideville insister auprès 
de Formont pour qu'il introduisît dans son épitre quel- 
ques vers à la louange de Voltaire : « Ne soyez pas, 
lui disait-il , si troublé, comme il m'a paru que vous 
Têtes par votre épis tre< pour craindre que le goustde 
la physique fasse abandonner ou même négliger celuy 
de la poésie à Cyrey... Votre épitre m'a paru très Wen 
pensée et parfaitement bien écrite... Mais je ne vous 
cacherai pas que j'y aurois désiré une digression sur les 
grands poètes qui ont embelli la poésie des connois- 
sances des autres sciences, et vous auriez pu mettre 
M. de Voltaire à leur suite... Votre silence a déplu à 
tous ses partisans... » 

Formont ne déféra point à ce conseil. Tl maintint 
son épitre telle qu'il l'avait envoyée à labbé de Rothe- 
lin. Voltaire, du reste, eut le bon esprit de ne pas s'en 
offenser. Il adressa, à cette occasion, à Formont, une 
lettre aimable dans laquelle il se justifiait indirecte- 
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ment du reproche de sacrifier la poésie à la science, et 
réclamait, pour lui et pouvl-à divinité de Cireiy l'envoi 
de la belle Epitre de son cher philosophe poète : 

■ 

« Quand verrai-je ces vers enfants de ton génie, 

Ces vers où la raison parle avec harmonie ? 

Ils sont faits pour charmer les beaux lieux où je suis. » 

Il est visible pourtant que c'était bien son ami que 
Forment avait eu en vue dans cette composition. — 
Plus d'une fois encore, il s'efforça de le détacher de 
Pétude des sciences et même de la philosophie, pour 
celle qui convenait la voie de la poésie légère qui était 
le faire rentrer dans le mieux à son genre d'esprit, et 
la seule aussi dans laquelle lui Forment voulut le sui- 
vre, comme il parait par ces Vers insérés dans une lettre 
du 11 février 1741 : 

Apollon et le tendre Amour 
Jadis au temple de mémoire 
Vous onf couronné tour à tour. 
Àujourd'huy pour Tobservatoire 
Vous quittés leur aimable cour, 
Et partout vous trouvés la gloire. 
Pour moy guidé par le plaisir, 
^ J Vois gaiment suivi vos traces ; 
Mais à présent, il faut choisir 
Entre le calcul et les grâces. 
Ami, la sublime raison 
En agréments est trop stérile. 
Je vous Tavouerai sans façon, 
J'aime mieux un plaisir facile 
Que rhonneur d*un savoir profond, 
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Car il faut être trop habite 
Pour s'enntiyer avec Nentoii (1). 

Les extraits que nous avons rapportés suffisent pour 
donner une idée du talent poétique de Formont. Ou 
pourrait citer encore deux épitres au cardinal de 
Fleury, Tune sur Les rois vertueux, écrite à l'occasion 
de la paix, vers 1737 ; Tautre qui est un remercîment 
au cardinal ininisti:e lequel s'était montré sensible aux 
beaux vers et aux éloges du poète (2), et peut-être 
aussi une demande indirecte de faveur. 

(1) Voirie, réponse de Voltaire, datée de Bruxelles, 3 mars 1741 : 

a Plaisirs, je vous suivis par goût, 
a Et les Neutons par complaisance. 

* J'en reviens aux vers parce que vous me les faites aimer... » 
Dans une lettre du mois de décembre 1737, Formont engage 
Voltaire à s'en tenir, en fait d'oeuvres philosophiques, à son ex- 
position du système de Neutou : 

« Reviens au Temple de mémoire 
Goi|sacrer encor ton loisir. » 

Dans une autre lettre du mois d'avril 1740, il le presse d'aban- 
donneç au plus tôt ses procès , les vains arguments de la sombre 
philosophie et de revenir à Paris : 

« Peut-être ailleurs est-on plus sage , 
Mais à Paris on est heureux. 
Le Français, modeste en ses vœux, 
N'en demande pas davantage. » 

En décembre 1735, il lui avait adressé ime épître sur la vanité 
des systèmes philosophiques. V. le recueil des poésies de Formont. 

(9) En' voici quelques vers : 

La paix, l'aimable paix a des honneurs plus sûrs 
Des plaisirs moins brillans, mais plus doux et plus purs. 
Un conquérant terrible, armé de son tonnerre, 
De carnage et de feux épouvante la terre ; 
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Nous aurions passé sous silence la traduction des 
Amours de Dirfon dans VEnéide de Virgile, si Voltaire, à 
qui elle fut dédiée, n'en avait fait un éloge outré (1), à 
peine tempéré par quelques critiques, et n'en avait pris 
prétexte pour attaquer son rival en poésie Lefranc de 
Pompignan. Il est aisé pourtant de reconnaître que c'est 
là la plus faible des productions de Formont. Hâtons- 
nous de dire que celui-ci avait trop de justice pour 
suivre Voltaire dans sa pointe contre Lefranc, et trop 
d'esprit pour attacher de l'importance à son essai de 
traduction. Il n'y voyait tout au plus qu'un canevas 
qui pouvait être offert, sous condition du secret, au 
jeune abbé Linant, bien malencontreusement engagé, 
par Cideville, dans la carrière poétique et dans la com- 
pagnie de Voltaire et de M"»* du Cbâtelet (2). 



Ses guerriers forcenés de leurs sanglantes mains 
A son farouche orgueil immolent les humains. 
L'univers qu'il ravage en frémissant l'adore, 
L'intérest seul le loue, et la vertu l'abhorre. 



La paix revient aussi. Pour prix de tes bienfaits 
Puisse notre bonheur égaler tes souhaits. 

Dans la seconde épître : 

Mais vous Fleuri, vous, au sein de la gloire. 

Mettant d'accord la paix et la victoire, 

Vous, de l'Europe arbitre glorieux, 

Quoy ! sur mes vers daignant baisser les yeux, 

Il est donc vray, votre bonté facile 

A pu goûter ma morale et mon Stiie. 

« 

(1) à C'est sans contredit la meilleure traduction qu'on ait fajte, 
en aucune langue que je sache, de ce chef-d'œuvre de la poésie 
latine. » Lettre de Voltaire, datée de Girey, 22 septembre 17.S5. 

(2) Lettres de Formont à Cideville; !3 et 15 janvier 1735. — Dans 
une lettre du 23 juin 1734, Formont parle, il est vrai, d'après Linant, 
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2" Correspondance de Formont. 

Les lettres de Forment à Cideville vont de 1730 à 
1737 (1). Il y en a une de 1740 ; mais à la manière, plus 
cérémonieuse qu'amicale, dont elle est tournée, on 
reconnaît que, de i737 à cette dernière année, il avj\it 
dû y avoir entre eux une longue interruption de cor- 
respondance, sinon même cessation d'intimité. 

Les plus intéressantes de ces lettres sont celles qui 
furent écrites de Paris pendant les séjours qu*y fit 
Formont: en janvier 1731; du 15 janvier au 7 mars 
1732, du 21 mars au 17 mai 1733; du 23 décembre 1734 
au 15 mars 1735; de février au 22 avril 1737. Ce qui 
Ty attirait, on le devine sans peine : c'étaient les 
spectacles, les concerts spirituels et plus encore, 

Ces soupers longs, gais et tranquilles (2;, 

des vers doux, harmonieux et de temps en temps bien frappés de 
la tragédie d'Énée et de Didon. Il reconnaît que l'auteur avait le 
style de la passion et du cœur, qui est le grand point en drama- 
tique. — Il écrit à Cideville, 19 décembre 1735: «< Voltaire me' 
marque que M. Le Franc lui a volé un sujet et les situations d'une 
tragédie qu'il est allé proposer aux Comédiens et que lui Voltaire 
est actuellement fort occupé à donner ordre à cela. Je ne me serois 
pas avisé de lui voler de ces choses-là. » 

La traduction des amours de Didon forme un cahier à part. Les 
vers occupent le verso des feuillets. Le recto était réservé aux 
corrections. On reconnaît aisément celles de Cideville. Il y en a 
d'autres d'une main qui m'est inconnue. L'abbé du Resnel, à 
l'examen duquel ce manuscrit avait été soumis, s'était contenté de 
pointer les locutions d'un mérite douteux (Pièce communiquée par 
M. le marquis de Blosseville). , 

(1) Ces lettres ne portent que la date du jour de la semaine; 
l'année et le quantième du mois sont de la main de Cideville. 

(2) Vers de Voltaire dans son Épîlre à i/"* de Fontaine^artel 
1752. Œuvres compl. de VolL, 1784. Tome XIIF, p. 69. — «< Que je 
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comme il y en avait chez madame de Fontaine-Martel , 
où Ton se piquait d'être très-libre de pensée et très-aima- 
ble de manières. Rouen avait, sans doute, à défaut de 
beaux jours, de hon& esprits^ s'ilfaut en croire Voltaire qui 
ne pouvait guères, il est vrai, faire autrement que de 
payer, d'un mot flatteur, l'hospitalité qu'il y avait re- 
çue (1). Mais la vie y était, en général, sérieuse, appliquée 
aux affaires. On y marquait peu de goût pour les 
lettres , pas du tout pour les arts , A ce point que, 
dans le temps où Descamps vint y fonder sa célèbre 
école de dessin, on n'eût pu y trouver, chez les particu- 
liers, pour 10,000 I. de tableaux et de bonnes es- 
tampes (2). 

La manie des vers (3), qui régnait en souveraine à 
Paris, n'avait point pénétré jusque là ; et loin que le 
métromane y fût à la mode, c'est à peine si on y eût 



suis à plaindre de ne pouvoir jouir tous les jours de ma vie 
de ce commerce si doux et de ces petits soupers où vous vou- 
liez bien m 'admettre : 

Soupers objet de mon envie, 

Où règne Taimable enjouement... » 

Lettre de Forment à M-* de Fontaine -Martel. 

(Ij « Si Rou«n avait d'aussi beaux jours que de bons esprits. » 
Lettre de Voltaire à Forment, GXX. de la Correspondance géné- 
rale. — Pourquoi Jean-Baptiste Rousseau , moins flatteur pour 
Rouen que Voltaire, appelle-t-il, au contraire, cette ville \e séjour 
du sophisme dans sa lettre à M. de La Fosse, poète tragique? 

(2) J'emprunte ce renseignement à la Notice sur Descamps, de 
Haillet de Couronne. Ârch. de l'Académie. 

(3) Bernis, Œuvres meslées en prose et en vers, 1753, p. 123 : 
« La manie des vers, dont on vient de jouer le ridicule, en auroit 
beaucoup moins, si elle n'étoit devenue une passion presque 
générale. » 
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toléré l'académicien :(i) v Ces choses que nous aimons, 
écrivait Formont à Cideville, nous feraient trouver 
frivolles par ces perruques quarrées de notre connais- 
sance qui sçavent si parfaitement la coutume. Il n'y a 
que Paris, mon ami, où Ton trouve des hommes. 
Partout ailleurs ce ne sont que des barbares qui ne sont 
solides que pour les choses ennuyeuses, et sont mau- 
vais plaisants pour les solides. » Même reproche dans 
son épître à mademois.elle de Launay : 

On y prend pour solidité 
Ce qu'ailleurs, avec vérité. 
On nomme froideur de génie ; 
Et le jugement escorté 
De quelque brillante saillie 
Y passeroit pour la folie (2). 

Sans prétendre défendre -absolument, sur ce point 
délicat, les gens de Rouen de l'autre siècle, je ne puis 
m'empêcher de faire observer qu'ils n'étaient pas tout- 
à-fait sans excuse de trouver plus de frivolité que de 
sage philosophie dans les occupations de Formont et dé 

(1) Un des plus grands services que Gideville, Pigou,etc., ren- 
dirent à l'Académie, ce fut de prouver qu'on pouvait être un 
homme bien élevé et un académicien. L'accord de ces deux 
titres paraissait bien difficile. Voy. VBistoire de VAcadémie^ par 
Le Cat. 

(2) Archives de l'académie, correspondance de Formont. — Il 
se plaint également de l'esprit normand dans une lettre qu'il 
adressa, à son retour de Paris, à l'abbé de Franquini, juin 1737 : 

Ainsi donc, grftce à Tindolence, 
A la raison plus sotte encor. 
Nous avons toute l'innocence 
El tout l'ennuy de l'âge d'or. 
23 
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Gideville, et qu'ils pouvaient, avec quelque apparence 
de raison, s'étonner de voir attacher tant d'importance 
à la composition de pièces badines. Mieux valait, à 
leur avis, travailler à arrondir sa fortune par d'ha- 
biles spéculations; et telle fut aussi, à la fin, Topinion 
de Formont; Tesprit de ses compatriotes finit par le 
gagner (1), et un temps vint où le séjour à Rouen lui 
parut supportable. Mais plusieurs années devaient s'é- 
couler avant que la métamorp];iose fût accomplie. Il 
en était loin encore aux années où nous reportent ses 
premières lettres à Cideville. Alors, il eût volontiers 
répondu, avec Rousseau, à celui qui lui eût proposé 
d'entrer dans les fermes : 

Quelle honte, bon Dieu ! quel scandale au Parnasse 

De voir Tun de ses candidats 

Employer la plume d'Horace 

Â liquider un compte ou dresser des états ! (2) 

• 

La correspondance de Formont contient peu d'infor- 
mations sur les événements politiques. 11 n'était pas en 
position de nous révéler rien de bien secret ni de bien 
important; son silence sur ce point n'est donc pas à 
regretter. Nous signalerons cependant quelques pas- 
sages qui ne nous paraissent pas absolument dénués 
d'intérêt pour l'histoire du XVIII* siècle. 

26 janvier 1732: « Avant hier on interrogea à la 
Bastille plusieurs convulsionnaires en présence d'un 
grand nombre de médecins. Je ne sais rien d'original 

(1) Il passa, suivant Texpression de Voltaire, du temple de la 
poésie et de la métaphysique à celui de Plutus. Lettre à Formont, 
Il novembre 1738. 

(2) Poésies de Rousseau : vers envoyés à l'abbé de CbauUeu. 



CLASSE DES BELLES-LETTRES. 355 

sur cela; mais on dit quMls répétèrent leur convulsions 
et avouèrent la subornation. Il est certain qu'il y a des 
fripons, surtout parmi la canaille ; mais certains 
convulsionnaires paraissent à Tabri des soupçons, et ce 
ne peut être à leur égard que Tillusion ou la contagion 
du fanatisme, si efficace sur Timagination. Le fait de 
M. Dèlaleu dont vous avez entendu parler est très 
singulier. Je vis hier un homme qui Ta connu sourd 
et muet et qui lui a parlé depuis deux jours- Il a un 
maître pour lui apprendre la langue. Quelque abcès a 
crevé ; mais de crever si juste et si à point nommé, il y 
a de quoi embarrasser les croyans. » 

Rouen, ce jeudi 12nov. 1733 : a La campagne est 
finie sur le Rhin. — Le roi de Sardaigne a commencé 
celle dltalie. 

a Le chevalier de Grétot est parti, fort gayment en 
apparence» comme il convient, et désespéré intérieure- 
ment, comme la raison le veut. Quitter une bonne 
maison pour une mauvaise tente, cela sans vue d'avan* 
cerïient ou d'intérêt,... gagner des rhumes pour un roy 
qui va perdre peut-être son royaume, cela est bien 
dur. Voici une chanson sur ce roy qu'on m'a envoyée, 
et qui est à mon gré charmante. Tous les mots sont 
bien choisis pour le héros. 

Est-il roy, ne l*est41 pas ? 

Ce prince qu'on déplore 
Fuit-il ? va-t-il aux comlKits ? 

Tout le monde Tignore. 
Où est-il, le pauvre Stanislas ? 

Le verrons-nous encore ? » 

Paris, ce samedi au soir 5 février 1735 : « Il y a 
beaucoup de chansons; d'abord sur Mademoiselle; 
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elles sont méchantes et mauvaises ; et puis il en court 

sur tout le monde. Je ne les ay point vues, et je crois 

qu'elle ne valent rien. Voici celle sui^ M. de Noailles : 

• 

Tremblés, messieurs les Allemans, 
. Noaîlles part pour Tltalie ; 
Tremblés, messieurs les Allemans, 
Il prend les moutons dans les champs 
Pour une colonne ennemie ; 
Tremblés, messieurs les Allemans, 
Noailles part pour Tltalie. > 

Si la correspondance de Formont présente pçu d'in- 
térêt pour rhistoire politique, il n'en est pas de même 
pour l'histoire littéraire. C'est à ce point de vue prin- 
cipalement qu'elle nous a paru curieuse à étudier. 

L'hiver de 1730-1731 , qu'il passa à Paris, fournit peu 
de matière à ses observations. Il y avait bien, à l'Opéra, 
la Pelissier et M"« Lemâure qui , tour à tour, avaient 
son cœur : 

Pelissier, élève de Part, 
Conduit, d'un air adroit, les amours sur ses traces ; 
Tout, jusqu'à son moindre regard. 
Semble composé par les grâces. 
D'un air tendre et moins concerté, 
Suivant une route plus sûre, 
Lemaure, avec simplicité, 
Laisse tout faire à la nature. 

Mais qui se soucie, présentement, de ces illustrations 
de la scène, et qui prend intérêt aux querelles pas- 
sionnées qui s'engagèrent en leur honneur? 

Il venait de paraître une traduction du Paradis perdu ; 
les œuvres d'Hamilton « où il y avoit des choses char- 
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mantes avec beaucoup d'endroits négligés. » On parlait 
de la rhétorique de M de La Motte ; elle n'était point 
encore dans le commerce ; mais Formont se promet- 
tait de s'en faire donner un exemplaire d'avance par 
l'auteur : « On en dit beaucoup de bien, écrivait-il à 
son ami, surtout par rapport à la netteté et à l'élégance. 
Car pour'le fond, il y aura, sans doute, des hérésies » 

Voltaire qu'il avait trouvé, en arrivant à Paris, logé 
au faubourg Saint-Marceau, n'avait pas tardé à venir se 
fixer rue de Vaugirard, vis-à-vis de l'académie de la 
Guerinière. Il s'occupait d'une explication de la Phi- 
losophie 4e Newton, d'un Essai sur la poésie épique^ d'une 
nouvelle édition de la Hennade avec additions et correc- 
tions. On voulait qu'il retranchât l'endroit du /wg'emenî 
dernier comme trop libre et ne s'ajustant pas avec le 
dessein principal de sonpoëme. Formont insistait pour 
qu'il n'en fit rien ; le mérite de la Henriadene consis- 
tant pas dans la conduite, mais dans la beauté des 
détails, il pensait qu'il fallait y laisser même ceux qui 
étaient hors de propos. 

La tragédie de Brutus, imitée, pour le fond, du 
Brutus de Mme Bernard, (1) mais bien supérieure, 
pour le style, à son ainée, n'avait obtenu qu'un mé- 
diocre succès. Voltaire s'en consolait en composant 
une parodie de sa pièce, parodie dont il se dégoûta, 
après l'avoir lue à quelques amis et qu'il jeta au feu, et 
en préparant une tragédie nouvelle dans le même ordre 
de faits et d'idées. C'était en Angleterre, dans le pays 



(I) M~" Catherine Bernard était de Rouen. Sa pièce avait été 
jouée à Paris, le 22 novembre 1690. — Brutus, de Voltaire, joué 
le 11 décembre 1730. 
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de la liberté, qu'il avait fait Bi^tus. Il voulait y re- 
tourner pour s'y livrer, dans une solitude qu'il n'eût 
pu se procurer à Paris, à la composition de la Mort de 
César. « Voltaire, écrit Formonl, s'en va en Angle- 
terre ; il pourra bien y fairo la Mort de César. Je ne 
crois pas qu*il réussisse mieux qu'à Brutus. Il disoit, 
l'autre jour, qu'il n'avoit qu'un demy génie pour le 
dramatique. Je lui dis que c'étoit un génie et demy. 
Mais je le crus cependant. Son talent est de peindre 
et non d'inventer. De M. de La Hotte et de luy on eût 
fait un grand homme. » 

La vie de Charles XIU n'avait point encore été livrée 
à la publicité ; cependant, elle était connue de plu- 
sieurs personnes» et elle avait obtenu les suffrages de 
ceux qui passaient pour les oracles du goût : a 8 jan- 
vier 1731. — Son édition de Charles XII n'a point été 
saisie ; il n'y avoit rien d'imprimé ; mais il y a défense 
d'imprimer. J'en ay lu la préface, et je lirai incessam- 
ment l'ouvrage. M. de Fontenelle avec qui je dinay 
hier, m'en dit beaucoup de bien. De toute façon, ce 
témoignage est un grand préjugé. » — « Je lui entendrai 
demain lire le second volume de Charles XII. Cela est 
très-agréablement écrit; M. de Fontenelle en fait 
grand cas ; M. de La Motte, un peu moins, mais en 
convenant pourtant que cet ouvrage lui fera une juste 
réputation. » 

Il paraît par la correspondance de Voltaire que les 
choses étaient allées plus loin que ne l'indiquent les 
lettres de Formont. L'impression avait été commencée 
à Paris; le premier volume avait même été tiré à 
2,600 exemplaires lorsque vint un contre-ordre ; le 
garde des sceaux retira le privilège, sans aucune inten- 
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tion de désobliger Tauteur, mais dans « la crainte de 
déplaire au roi Auguste dont on étoit contraint de dire 
des vérités un peu fâcheuses (1). » 

Il en eût trop coûté à Voltaire de sacrifier à la sus- 
ceptibilité ombrageuse d'un prince étranger son « ou- 
vrage favori, celui pour lequel il se sentait des entrailles 
de père. » Il songea à Rouen où se faisaient tant de 
publications clandestines ou soi-disant telles, qui 
circulaient ensuite, comme si elles fussent venues 
d'Amsterdam, de Londres ou de telle autre ville du 
Nord. M. de Lezeau qui depuis., (mais dans ce temps 
il n'était ni son débiteur, ni son ennemi), Cideville 
et Formont furent ses confidents. Il s'agissait de savoir 
« si on trouverait à Rouen un de ces imprimeurs qui 
font tout sans permission, ou un premier président 
qui, faisant mine de ne rien voir, donnerait une per- 
mission tacite. » Ce fut à ce dernier parti qu'on s'arrêta; 
chacun eut son rôle : Lezeau apporta à Rouen le 
manuscrit ; Cideville fit, avec toute la discrétion dési- 
]*able, les démarches nécessaires auprès de M. de Pont- 
carré ; il fut l'ambassadeur, ainsi qu'il convenait à sa 
dignité de conseiller au Parlement ; Formont voulut 
bien être le receleur des exemplaires. On ne sait trop 
qui fut trompé dans cette comédie. Il importait, vrai- 
semblablement, très peu au gouvernement que V His- 
toire de Charles XII ne fût pas favorable au roi Au- 
guste que ne pouvait guère aimer le gendre du roi 
Stanislas. Il devait sufîire aux ministres de pouvoir, en 
cas de plainte diplomatique, affirmer que l'ouvrage 
avait été publié à leur insu et même nonobstant leur 

(I) Voir Lettres de Voltaire. 
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défense. Le premier président fit mine de ne rien voir, 
et ne fit pas difficulté, pas plus que son secrétaire M. 
Des Forges, d'accepter un exemplaire du livre projiibé, 
à titre de témoignage de gratitude pour la complaisance 
dont il avait fait preuve. Moins réservé, le jeune Chau- 
velin, depuis peu chargé de la librairie, en attendant 
qu'on lui donnât une intendance, au lieu de dénoncer 
la publication dont il avait eu vent, offrait à l'auteur 
de l'entreprendre immédiatement à ses frais, a Né pour 
la consolation de la littérature, » il aimait à passer pour 
le premier champion de la liberté contre le garde des 
sceaux et contre le cardinal de Fleury. M. de Pontcarré 
ne pouvait avoir ime si haute prétention ni se permettre 
de pareilles franchises. Il est probable que, s'il consentit 
à fermer les yeux sur ce qui se passait à l'imprimerie de 
Jore, ce ne fut qu'après s'être assuré que , de son côté, 
le chancelier, son chef hiérarchique, fermerait les yeux 
sur sa conduite. Cependant, il est certain que l'affaire 
fut menée mystérieusement jusqu'au bout. Voltaire vint 
incognito à Rouen vers le milieu du mois de mars pour 
surveiller l'impression. Les exemplaires, remis secrète- 
ment à Formont, furent par celui-ci expédiés à Ver- 
sailles, à l'adresse du duc de Richelieu. Vers le même 
temps, Formont donnait asile à plusieurs ballots de la 
Benriade et à un certain nombre d'exemplaires des 
œuvres du poète, expédiés en fraude par Ledet et 
compagnie. 

C'étaient-là des services réels dont Voltaire ne pou- 
vait manquer de se montrer reconnaissant. Aussi, 
lorsqu'au commencement de l'année suivante, Fonnont 
vint à Paris chez M, des Âlleurs, l'auteur de IsiHenriade^ 
pour être à proximité de son ami, alla s'installer chez 
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madame de Fontaine-Martel qu'il nommait alors la 
Véesse de rkoipitalité » 

La correspondance de Formont, relative à cette épo- 
que, abonde en renseignements Intéressants. Nous ne 
ferons guère que citer en abrégeant. 

L'abbé de Saint-Pierre composait des mémoires sur 
toutes sortes d'objets qui avaient pour but le bien 

public ; on en citait un, entre autres, où il signalait 
le moyen de rendre les ducs et pairs utiles à TÉtat, ce 
qui paraissait plaisant, Formont n'ose dire Irréalisable. 
Les Mémoires de Madame de Bajrnevelt^ roman de Pabbé 
Desfontaines, avaient du succès ; on les lisait pour le 
portrait des beaux ou prétendus beaux esprits de Paris^ 
ce qui n'avait pas empêché Chauvelin d'enlever à ce 
fougueux critique, déjà en hostilité ouverte avec Vol- 
taire, la rédaction du Nouvelliste du Parnasse. Mais M. 
de Monaco, qui aimait et soutenait Desfontaines, s'était 
empressé de lui offrir, comme dédommagement, la cure 
de Torigny. « Le petit Bernard, jeune homme de vingt- 
deux ans, qui promettait beaucoup pour la poésie légère^ 
avait fait paraître récemment deux pièces de vers sur 
l'Hiver et V Automne, où l'on remarquait du tour, de la 
facilité, et de la gentillesse. ^ La Chaussée s'était révélé .* 
par VEpitre de CKo à M> de Bercy, « dont le fond n'était 
pas juste, mais où il y avait des endroits extrêmement 
bien tournés. r> Aux Italiens, on avait joué Danaûs, pièce 
héroï- comique de Delille. L'auteur, il y avait trois ou 
quatre ans, l'avait communiquée à Formont qui l'avait 
jugée si mauvaise qu'il ne prit pas la peine d'aller à la 
représentation , comptant bien que ce serait fort sifQ.é, 
ce. qui ne manqua pas. On ne fit guère meilleur accueil 
à Callirhoè qui n'avait pas de beau récitatif, ni aux 
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pièces de l'abbé Pellegrin : Pelopée où Ton ne voyait 
que viols, incestes, assassinats; Jephté qui, malgré 
les retranchements et les raccommodements auxquels 
cette pièce fut soumise, ne put gagner la faveur du pu* 
blic. Sur d autres théâtres, on joua Gustave Vasa^ de Pi- 
ron (1), qui ne laissait point encore deviner Fauteur de 
]a,Métromanie, les Serments indiscrets àeTAdJ^v^MxAe Glo- 
rieux^e Destoucbes. Cette pièce fut la seule qui obtint 
un véritable succès. « J'étais, dit Forment, à la pre* 
mière représentation. Je jugeay que cela réussiroit et 
que cela, en général, ne valoit pourtant rien. Ce rôle 
du Giorieux est détestable d'un bout à l'autre ; mais il 
y a un épisode intéressant, et quelques endroits assez 
bien écrits » 

II prit moins d'intérêt à ces représentations qu'à une 
solennité de l'Académie française dont il rend compte, 
avec une certaine complaisance, dans une lettre^ du 
7 mars 1732. 11 s'agissait, il est vrai, d'un compa- 
triote, de M. de Fontenelle, dont il s'estimait heureux 
d'avoir fait la connaissance, mais qui bientôt lui témoi- 
gna de la froideur, quand il le sut lié avec Voltaire. 

«Jeudi on reçut à TAcadémie M. l'Evesqtie de 
Lucon. L'assemblée étoit très-nombreuse et brillante; 
et M. de Lucon fit à cette belle assemblée une fort 
mauvaise harangue. M. de Fontenelle lui répondit, et 



(1) Voici pourtant ce qu'en «orivait Linant à Cideville dans une 
lettre antérieure au 15 juin 1733 : « Il vient de paraître une tra- 
gédie de Piron, intitulée Gustave y qui a un succès prodigieux... 
tout y est tourné de main de maître et sur le plus grand ton... 
La pièce n'est pas bien écrite, l'auteur sait mieux penser que 
s'énoncer. Enfin, M. de Voltaire a trouva un digne rival. » Archi- 
ves de l'Académie. 
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son discours ne roula que sur son ami M. de Ija Motte. 
Cet éloge funèbre, dicté par une amitié tendre, et pro- 
noncé devant l'académie et le public, fut, en vérité, le 
plus joli du monde. Je n'ai jamais rien entendu de si 
brillant. Le public applaudissoit à chaque fin de pé- 
riode par de grands éclats de rire. Aussi, quelque long 
que fût le discours, n'enniiya-til pas. Pour parler 
sérieusement, M. de Fontenelle, de 75 ans, y fut plus 
Fontenelle qu'à 20 ans. Mais, malgré le peu de conve- 
nance du ton général de son discours avec le lieu, la 
matière et les circonstances, on ne peut nier qu'il ne 
soit extrêmement ingénieux et écrit à merveille quant 
à la netteté et àPélégance. Mais ce ne sont que des 
carats et de la semence de diamant montés avec beau- 
coup d'adresse et de propreté. On vient de me dire 
qu'il le corrigeroit sur les critiques qui lui sont reve- 
nues; et cela est vrai, car je le tiens de celui à qui il 
l'a dit. » 

Les renseignements sur la vie et les œuvres de Vol- 
taire ont quelque chose de plus intime ; ils sont aussi 
plus abondants et plus circonstanciés. 

Formont soupait très souvent avec lui, et le trouvait 
toujours le même, « plein d'esprit, de folies et de 
coliques. » Il signale, parmi ses productions nouvelles, 
des vers sur les Petites danseuses « qui commençaient 
mal et finissaient joliment», d'autres sur La Motte 
qu'il n'hésite pas à qualifier de mauvais. Mais c'est prin- 
cipalement d'Eriphile qu'il est question. 

Eriphile était une pièce dont, Tannée précédente, 
' Voltaire avait conçu l'idée, dans la compagnie de For- 
mont et de Gideville, pendant le long séjour quil fut 
obligé de faire à Rouen, pour l'édition de Charles XII, 
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à cette époque de sa vie où, comme il le dit, il passait 
sa vie à penser Le nombre de plus en plus considé- 
rable des penseurSf bien plus encore que la réponse de 
Louis XV au duc de Brancas, a quelque peu démoné- 
tisé ce t te expression . 

« A l'égard de sa tragédie, écrit Pormont, Voltaire 
a agi avec grand jugement; car il a commencé par la 
faire \ et puis après, il a songé à ce qu'il falloit pour 
la faire bonne. Hier, il distribua les rôles, et à l'opéra, 
où nous étions, il tâchoit de satisfaire à des difficultés 
que je lui proposois, en changeant et ajoutant des 
vers. Vous le reconnoissez à tout cecy. Pour le secret, 
il l'a confié à la moitié de Paris , et J'a priée de 
ne pas le révéler à l'autre. Je meurs de peur que 
le sujet ne soit mauvais et incorrigible. Mais , 
comme il faudroit jetter la pièce au feu, je n'in- 
siste plus sur les difficultés essentielles. Au reste, 
il y a les plus belles choses du monde dans les dé- 
tails; et je souhaite que le merveilleux et l'imposant 
fassent une impression de sentiment assez vive pour 
que les objections ne viennent que dans le cabinet par 
la réflexion, ce qui n'empêche pas les pièces de réussir. 
Il s'agit à présent de bien faire jouer les comédiens, et 
ce n'est pas peu de chose. Je crois que mardi, nous 
ferons faire une petite répétition du rôle d'Eriphile à la 
Balicourt. x> 

Le jour de la représentation approche ; les inquié- 
tudes de Forment augmentent ; il en vient à douter du 
génie dramatique de Voltaire, auquel il savait mau- 
vais gré d'avoir proposé à Cideville un sujet de tragédie 
des plus détestables,/!} ! Autant eût valu revenir à Chil- 
debrand pour l'épopée.^ Mais quel bon sujet de tragédie 
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pour un poète aussi pauvrement doué que Cideville ( 1 ) ? 
■ «t Je ne crois pas, écrit-il à ce dernier, le goût de Voltaire 
sûr en général ; mais en particulier, il est fort sujet aux 
méprises sur la contexture d'une pièce, témoin Eri-- 
philequi est écrite à merveille, comme il sait très bien 
faire, et très mauvaise pour le sujet, comme il sait très 
bien faire aussi. Après l'avoir entendue beaucoup ré- 
citer, déclamer, je l'ay relue avec attention, et y ay 
trouvé des défauts incurables pour le sujet. Aussi, j'ay 
grand peur pour le succès ; jô dis le grand succès , 
car les beautés de détail l'empescheront toujours' de 
tomber toute platte. y> 

Enfin Erinhile est jouée, et Formont est tiré de peine. 
De retour chez lui, avant de se mettre au lit, il écrit à 
Cideville pour lui rendre compte de l'événement du 
jour : 

« Aujourd'hui (7 mars 1732) on a enfin joué -Bn- 
phile. L'assemblée était nombreuse et choisie. La pièce 
a été jouée foiblement. La Balicourt n*avoit encore que 
l'intelligeQce de son rôle... elle n^a pas remué. Du 
Fresne a fait merveille ; Sarasin, qui a un rôle admi- 
rable, fort mal. Malgré cela, elle a été bien reçue. On 
a été fort intéressé, toujours en augmentant pendant 
les quatre premiers actes. Ce maudit 5^ acte a un peu 
refroidi. Je m'y attendois bien, et Voltaire aussi. Heu- 
reusement il est court, et peut-être qu'étant mieux 
joué, il réussira davantage; mais il a un grand défaut, 
c^est qu'il n'est pas net.. Les beautés de détails ont été 
saisies et aplaudies avec une vivacité qui m'a charmé 



(1) 11 est question d7o dans la lettre cxxxvi de Voltaire à Cide- 
ville...— La note de Beuchot est erronée. 
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pour rhonneur du parterre. Il ne luy a échappé que cinq 
ou six beaux vers parce qu'ils ont été mal déclamés... 
Je Tiens de souper avec Voltaire qui n'est que bien aise 
de n'avoir point été sifflé ; mais il est trop modeste; car 
quand la pièce n'auroit pas réussi du côté de l'intérêt, 
le stile lui auroit fait toujours beaucoup d'honneur 
auprès des connoisseurs. » Ajouté en pùst^scriptum : 
f Je vois quelqu\un qui étoit à Eriphile^ qui me sou- 
tient qu'on la trouvée mauvaise ; il faut voir l^s repré- 
sentations suivantes pour savoir quia raison. » 

Xes lettres de Voltaire à Gide ville prouvent qu'il ne 
jugeait pas de sa pièce autrement que Forment, et 
qu'il était loin de s'imaginer avoir fait un chef-d'œuvre. 
n Dieu veuille, lui écrivait-il, que je n'aie pas brodé 
sur un mauvais fond» et que je n'aie pas pris bien de la 
peine pour me faire siffler... Le 5* acte est la plus mau- 
vaise pièce de mon sac et pourra bien me faire con- 
damner. » — « 8 mars — Eriphile reçut hier la robe 
virile devant une assez belle assemblée qui ne fut pas 
mécontente, et qui justifia votre goût. Notre b^ acte a 
été critiqué. Mais on pardonne au dessert, quand les 
autres services ont été passables, o 

La pièce fut remise sur le métier, recommandée aux 
rigueurs des deux Aristarques Rouennais, dont toutes 
les observations furent accueillies avec une parfaite 
bonne grâce. Voltaire leur rappelait, pour les encoura- 
ger dans leur tâche de censeurs, le précepte d'Horace : 

Carmen reprehendite quod non 

iMuUa dies, et multa litura coercuit 



Il fut plus sévère pour lui-même que ne l'eût de- 
mandé Cideville, et tout autant pour le moins que le 
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désirait Formont. Après avoir donné Tordre de faire 
imprimer sa pièce à Rouen, il se ravisa et les pria de 
faire suspendre Tin-pression. Il voulait revoir Eriphile 
avec des yeux frais^ avec moins d'amour propre, et pour 
cela se donner le temps de Voublier. 

C'est à l'époque du second séjour de Formont à 
Paris, qu'il faut, je crois, rapporter ces jolis vers, écrits 
par lui sur le pupitre de Voltaire, un jour qu'il était 
entré dans sa chambre et ne Tavait point trouvé. 

Assis devant votre pupitre, 

Avec votre plume j*écris ; 

Cela semble d'abord un titre 

Pour façonner des vers poU«. 

Aussi, je voulois vous en faire , 

Mais AiH>llon m'a reconnu ; 

J'eus ^cau vouloir vous contrefaire, 

De lui, je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c'est temps perdu 

Et qu'il ne ré{)ond qu'à Voltaire . 

La réplique de Voltaire ne se fit pas attendre ; elle 
est aussi flatteuse et non moins bien tournée. Non con- 
tent d'avoir rendu à Formont la monnaie (Je sa pièce , 
il voulut le prévenir à son tour. Il y avait à peine quel- 
ques jours que celui-ci était de retour à Canteleu qu*il 
recevait de son ami de Paris les vers suivants : 



Avril 1753. 



Formont, chez nous tant regretté 
Toi qui, pariant avec finesse. 
Penses avftc solidité, 
Et, sans languir dans la paresse. 
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Vis heureux dans roist?elé, 
Dis nous un peu, sans vanité, 
I>e8 nouvelles de la Sagesse 
Et de sa sœur la Volupté, 
Car on sait bien qu'à ton c^té, 
Ces deux filles vivent sans cesse. 
L'une et Tautre est une maîtresse 
Poirr qui j*ay beaucoup de tendresse, 
Mais dont Formont seul a tâté. 

La pensée n'est pas d'une parfaite justesse, et l'ex- 
pression même, en certains endroits, est assez vulgaire. 
Tel qu'il est pourtant, le billet plut à Formont; il y 
répondit avec esprit et sur le même ton. 

Âmy, dont Texacte équité 

Pour la première fois séduite, 

Oubliant la sévérité, 

Cède à Tamitié qui Tinvite 

A me juger avec bonté, 

Dans vos vers qui m'ont enchanté 

Et dont mon cœur se félicite. 

Vous serves bien la Volupté 

Que vous avés mise à ma suite ; 

Mais par ces traits pleins d'agrément 

Qui ménagent peu ma foiblesse, 

Vous me flattés si doucement 

Que je crains fort pour la Sagesse. 

Ëh ! qui ne seroit pas tenté 

De s'abandonner à l'ivresse 

Où nous plonge la vanité. 

Quand d'une main qui nous caresse 

Le poison nous est présenté. 

Et qu'il est si bien apresté. 

a Ouy, mon cheramy, la tête me tourneroit des louan- 
ges que vous medonés, si jenepensois, comme je viens 
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de le dire, que je ne les tiens que de votre amitié qui 
vous fait illusion ; mais en ce cas. je crois qu'elle me 
doit tourner encore davantage. Quoy qu^il en soit, on 
ne peut être plus sensible que je le suis aux marques 
de bonté dont vous m'honores, ni en avoir une plus 
tendre reconoissance. Quant à ma prétendue sagesse 
dont vous me demandés des nouvelles, je ne m'en sers 
icy (fiie pour tascher de me consoler des plaisirs que j'ay 
perdus en vous quittant; mais j'ai bien peur qu'elle 
n en puisse venir à bout. Au reste, je vis assez douce- 
ment) et je fais en sorte, avec ma philosophie, de me 
passer des plaisirs vifs, non plus en les méprisant, mais 
en y suppléant. 

Car jamais je ne fis usage 

De cette raison trop sauvage 

Qui vainement veut étouffer 

Des passions Tardenle flame, 
Qui ne sait que combattre et jamais triompher, 

Et versant Tennuy dans notre âme, 
En ses tristes sermons, ennemis du plaisir, 
Nous montre nos devoit*s, mais nous les fait haïr ; 

J*aime une raison plus comode 

Qui moins austère en sa méthode, 

Par des avis pleins de douceur 
Dirigeant à la fois et Tesprit et le cœur, 
De nos sens inquiets apaise le tumulte, 
Et des fiers préjugés sait repousser Tinsulte. 

« Voilà des vers qui disent de la prose assés raison- 
nable, et comme vous êtes aussi bon philosophe que 
grand poète, cela leur fera trouver grâce auprès de 

vous. 
« Nous attendons, notre cher Cidville et moy, avoc 
24 
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impatience la nouvelle Eriphile- Vous donéa aux au- 
theurs dans vos ouvrages des exemples inimitables ; il 
est à souhaiter qu'ils vous imitent dans votre docilité à 
vous conformer aux avis ou aux dégoûts du public (1). » 

Afin de mieux oublier Eriphile, Voltaire s'était mis 
à composer une nouvelle tragédie dont le sujet était 
emprunté à un monde bien différent ; il la termina en 
quelques mois, et cette fois sans s'aider du conseil de 
personne. 

Le succès fut éclatant ; Formont, accouru de Nor- 
mandie à Paris pour assister à la première représenta- 
tion, s'empressa d'en rendre compte à Gideville que 
ses occupations retenaient à Rouen. 

« AGaillon, 28 août 1732. 

« J'ay vu Zaïre^ comme vous l'avez sans doute soup- 
çonné, et je n'ay vu qu'elle et l'opéra avec le concert 
spirituel. J'écris aujourd'hui à Voltaire pour lui faire 
mes excuses de n'avoir été voir que la fille sans avoir 
congratulé le père sur un enfant aussi bien né. J'étois 
à la première représentation. L'assemblée étoit la plus 
belle que j'aye vue de ma vie ; la pièce fut très bien 
reçue, et on m'assure que le succès continue. J'y ay 
trouvé de l'intérêt, des beautez ; mais, en général, le 
style négligé. Depuis le 3^ acte, il y a de l'embarras 
dans la conduite, des choses inutiles ; et la catastrophe 

(I) Il y ^vait entre Formont et Voltaire une certaine confor- 
mité de goût. — Ils jugent de même des pièces de La Chaussée; 
et, quand le nom de Gresset était inconnu, de Vert- Vert, du 
Carême impi omplu, du Lutrin vivant, — Ils sont d'accord pour 
mettre au-dessus de bes contes, qu'ils méprisent, la Chartreuse 
et les Ombres dont à présent on fait moins de cas. 
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n'est pas du tout de mon goût. Je ne dis pas tout cela à 
Voltaire(i),mais je leluiauroisdit, si j'eusse vu la pièce 
avant qu'il Teût donnée. Je vous envoyé une nouvelle 
lettre de Voltaire. J'ay été fort surpris qu^elle s^adresse 
à W^* Malcrais de la Vigne (2) ; mais elle Ta loué, et il 
la loue, quoyque Tun et l'autre soit presque déshono- 
rant. Malgré cela, il y a de jolies choses. Dans la lettre 
que je lui écris aujourd'hui, il y a des vers que je 
vous montreray. Je lui dis, à propos de cette lettre à 
cette Malcrais : 

Dites moi, par quelle aventure. 

Dans cette épttre où règne un si facile tour, 

De rhéroine de Mercure, 

Vous faites la vôtre en ce jour. 

«Vous avez lu celle à M°^® de Foalaine*Martel pleine 
de choses charmantes. Je lui fais des reproches de ce que 
nous ne voyons tout cela que par hasaixl. Faites lui en 
aussi, de votre côté, «t sommés-le de sa parole de nous 
donner un recueil de toutes ses petites pièces, p 

L'année 1733 fut une des plus orageuses de la vie de 
Voltaire, on peut dire aussi des plus occupées. 

(1) Il félicita Voltaire non-seulement en prose, mais en vers : 

Pour nos mœurs aujourd'huy vous rendapt indulgent 
Vous caressés notre mollesse ; 
Et vous avez, avec adresse, 
Pour un auditoire galant. 
Fait d*un tartare un tendre amant. 

Poésies de Forment, 1732, p.. 16. 

(2) Malcrais de la Vigne était le pseudonyme d'un assez mau- 
vais poète breton, nommé Desforges Maillard. L'épitre de Vol- 
taire fit rire ceux qui connaissaient le nom et le sexe de ce sin- 
gulier auteur. 
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Il mit la dernière main aux Lettres sur les Anglais ; 
— il refit Eriphile^ non pour être jouée, mais seule- 
ment imprimée ; il publia le Temple du Goût^ composa 
Sanson, opéra, pour Rameau, et Adélaïde Duguesclin, Le 
premier plan à'Alzire est aussi de cette année ; peut- 
être même celui de Mérope (1). 

On peut se faire, parla, une idée de Textrême activité 
de Voltaire, activité d*autant plus singulière qu'il 
mêlait les plaisii^p à Tétude, et que continuellement il 
avait à se plaindre de sa santé. « Voilà bien de la 
besogne en même teînps pour é^tre bien faite, » s'écrie 
Formont, après avoir énumeré tous les projets de Vol- 
taire, dans une lettre du 20 nov. de cette même année. 
« M. Voltaire, dit, à son tour, Thieriot, ne peut pas mon- 
ter plus haut qu'où il a été placé, et il court risque de 
se précipiter davantage. Sa manie de produire est trop 
violente. C'est une fièvre continue avec transport au 
cerveau » Thieriot écrivait ceci en 1737. Cette /îèvre 
continue ne tua le malade que 40 ans après, en 1778. 

Presque toutes les compositions de Voltaire de cette 
année 1733 sont jugées sévèrement par Formont. 

« Notre ami V., écrit-il à CiJeville, le 21 mars 1733, 
s'est étrangement barbouillé dans le public par son 
Temple du Goût. Les gens les plus équitables le trouvent 
mauvais pour un ouvrage en forme, et ils ont raison. 
Cela n'auroit été bon que comme un badinage et pièce 
fugitive qui court sans qu'on la donne. D'ailleurs, le 
ton décisif blesse, et beaucoup de décisions, indépen- 

(1) Ce qui est certaiii, c'est qu'en 1733 il avait parlé à Linant 
de la Mérope de Mafiei, et lui avait démontré qu'un pareil sujet, 
traité avec habileté, obtiendrait en France un succès infaillible. 
Voir lettres de Linant à Cideville. 
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damment de Pair, blessent encor. Il n'y a rien à lui en 
dire parce qu'il n'y a pas de remède . 11 est plus mal 
voulu qu'il n'a jamais esté. Il me pria de passer chez 
lui, il y a deux jourfe ; il me dit le plan de sa nouvelle 
pièce dont il y a quatre actes de faits ; il n'eut pas la 
force de m'en rien lire parcequ'il souffroit de ses coli- 
ques ordinaires. Si ses Lettres Anglaises venoient dans 
ces circonstances, elles seroient sifDlées . » 

2 avril 1733 — « C'est un très faux bruit que la Bas- 
tille de V. Je le vis hier chez lui. Les défauts du Temple 
du Goût ne sont point de la compétence de la police. Il 
est vray pourtant que le garde des sceaux a été très 
piqué de ce que V. a fait imprimer trois choses de 
suite sans permision, et qu'il avoit envie de l'en punir 
par quelques jours de prison. Mais ce dessein a passé 

avec le premier mouvement. Je lus hier le nouveau 

• 

Temple. Il y a moins d'indiscrétions dans le texte, car 
jen'ay pas vu les notes, et il y a de très jolis vers, à mon 
gré, et même quelques uns qu'il retranche et que 
j'ajouteray à mon exemplaire L'abé de Rotelin que je 
vis aussi hier doit Tavoir emporté aujourd'huy à la cam- 
pagne chez M. Rouillé pour l'examiner et voir s'il est en 
état d'estre permis pour l'impression. Du reste l'ouvrage 
sera peut estre meilleur, mais ne regagnera pas le public • 
qui est aussi fou à Teg^rd de Voltaire que Voltaire Test 
dans sa conduite.. Je luy ai fort conseillé de mettre, 
dans une préface, le public dans le point de vue de 
cet ouvrage, qui est qu'il n'a pas prétendu donner un 
traité du goust, mais un badinage un peu plus solide 
par le sujet que les simples pièces badines. Je lui dis 
en sortant qu'il devrait faire une plaisanterie sur sou 
Temple en un acte pour la comédie italienne. Il saisit 
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cela elr me dit en me conduisant : « Je vais le faire, 
comptés là dessus. Je ne sais ce qui en sera.» Mais s'il le 
fait, il y aura un terrible monde, surtout si Ton ignore 
quHl en est. Fauteur, comme il le faut. Si les Lettres 
Anglaises paroissoient dans ce temps ci, il n'y auroit 
pas assez d*eau dans la rivière pour le noyer; mais il se 
moque de tout cela. » 

11 s'en moquait si bien que, peu de temps après, il 
publiait ses Lettres sur les Anglais. Formont, informé 
depuis longtemps du projet de Voltaire, se prêta, 
quoique à regret, à la correction du manuscrit confié aux 
presses de Jore. Il est certain qu'il était loin d'approu- 
ver tous les principes développés dans ce magasin de 
scandale^ ainsi que Fauteur appelait lui-même son 
livre. Il préférait la littérature française à la littérature 
anglaise, et même Malebranche à Locke (1). Aussi le 
•compte-rendu qui fut fait des premières lettres dans le 
Pour et le Contre lui parut-il judicieux. On y constatait 
qu'elles avaient été peu goûtées en Angleterre, si favo- 
rables qu'elles fussent aux Anglais; on y relevait un 
certain nombre <( de plaisanteries non seulement mau- 
vaises, mais d'une grande platitude. » Gomme ces let- 
tres étaient ouvertement contraires à la religion, un 
arrêt du Conseil en ordonna la suppression ; b Parle- 

(t) Il voulait bien croire que Locke conduisait à la vérité, mais 
il trouvait que la route qu*il fallait suivre avec lui était fati- 
ganle et qu'il instruisait d'une manière trop sombre. Halbranche 
au contraire savait plaire : 

a De ces grâces enchanté. 
• L'esprit pe peut estre sévère, 
Quand le cœur est si bien traité. 
S'il dort, c'est du sommeil d'Homère. » 
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Taaentde Paris les condamna à être brûlées ; des infor- 
mations furent même prescrites contra l'auteur, qui 
regretta de s'être engagé dans une affaire aussi péril- 
leuse, et fut forcé de fuir de Paris et de se cacher, en 
attendant la |in de Torage. 

Lorsqu'au mois de janvier 1 735 Formont vint à Paris, 
il n'y trouva plus Voltaire; mais au lieu de lui, il y vit 
Emilie, chez laquelle il reconnut un mérite singulier, 
et qu'il aida de son mieux dans toutes les démarches 
qu'elle fit pour obtenir la'liberté de son ami. On pense 
bien que dans ses lettres à Cideville, il- ne manque pas 
de lui rendre compte de ses soupers avec elle, de leurs 
alternatives d'espérance et de crainte. Mais le plus 
souvent c'est la crainte qui domine; Formoijt se défie 
du procureur général qui veut laisser la plaie toujours 
ouverte afin de tenir Voltaire en respect ; il se défie 
encore plus de Voltaire. Vainement le proscrit vante- 
t-il les douceurs du repos, parle-t-il de renoncer à 
toute impression, d'abandonner Alzire commencée, de 
se consacrer entièrement à ses amis, de ne plus tra- 
vailler que pour eux, d'achever pour eux la PuceMe, 
Formont ne se rassure pas : « J'ay peur surtout de ses 
folies, écrit-il à Cideville ; il se rétractera, en sera hon- 
teux et fdché, et sa mauvaise humeur lui fera faire 
quelque sortie violente contre les préjugés en faveur. 
Si cela arrivoit, il ne trouveroit pas un protecteur, 
et seroit perdu à jamais. » 

On a pu voir que, tout en étant attaché à Voltaire, 
, Formont entendait conserver le droit de le juger libre- 
ment (1). Cette indépendance d'esprit est encore plus 

(1) Dans une lettre du 30 janvier 1735, il juge ainsi le Sanson 
de son ami : « Sujet sans intérêt, intrigue sans fondement, vers 
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nettement accusée dans les lettres postérieui'es à Texil 
de Voltaire, et je ne serais pas surpris quand il fau- 
drait en voir la cause dans le peu de sympathie quMns- 
pirait M^^ du Ghâtelet, on peut dire, à tous les anciens 
amis de Voltaire, mais surtout à M'^ du Defifand et à 
Formont. Aveuglé par la vanité bien plus que par la- 
mour, il lui arriva, plus d'une fois, de manquer de 
réserve et de délicatesse dans les louangei qu'il dé- 
cerna à son amie. 

Qui reconnaîtrait le style 'élégant de Voltaii^ dans 
cette lettre écrite, en mai 1736, à FormonC, pour lui 
demander un mot d^éloge pour la marquise du Ghâ- 
telet? 

«f Mon cher ami, je vous ay envoyé une Alzire avec 
Têpitre dédicatoire à madame la marquise du Ghâ- 
telet. Cette épitreavoit essuyé quelques contradictions 
auprès des bégueules titrées et non titrées ; mais il me 
semble qu'elle doit réussir auprès des honnêtes gens. 
Le suffrage d'un homme qui pense est, par rapport aux 
cervelles non pensantes, comme l'iniini est à zéro. Mon 
cher ami, vous n'êtes point zéro. Ecrivez à cet autre 
infini M"'* du Ghâtelet, et mandez lui si vous êtes 
content de l'épître. » 

Provoqué jaussi directement. Formont n'osa dire son 
sentiment à Voltaire. Il avait pu critiquer ^riphile^ 
Charles XÎU Ick Henriade^ les Lettres sur les Anglais ; il 
était plus difficile de toucher à Tépitre dédicatoire 

beaux, mais point lyriques ; belles choses, mais peu de nouvelles, 
et beaucoup d'endroits qui en rappellent qu'on a vu ailleurs. » 
— Dans une autre, du l*'' février 1737 : « J'ay vu son Enfant 
prodigue. Ce qui est bon est fort bon, mais le mauvais est dctes- 
table. » 



l. 
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d'Alzire. Il sentait qu'il y avait là-dessous autre chose 
qu'une question d'amour propre littéraire; mais il ne 
se gêna pas avec Cideville pour lui dire le fond de sa 
pensée. 

« J'ay trouvé, lui écrivait-il des Autieux, au mois 
de décembre 1736, Tépitre à M"»» du Châtelet pleine 
d'esprit, et peut être un peu trop pleine de louanges 
pour l'héroïne. Il faut moins louer ses amis, quand on ' 
veut que le public signe les louanges. M"* du Châtelet, 
femme forte, rivale de Neuton et de Locke ! cela donne 
trop de prétejcte à rire au public. En suposant que ce sont 
là des vérités exactes, on doit les tempérer à cause de 
la malignité humaine. Combien d'agréables diront 
qu'ils ne croyoient pas avoir eu les faveurs d'un aussi 
grand philosophe. Voilà des réflexions qui, je crois, ne 
sercAent pas goûtées à Cirey, et ne m'y feroient pas re- 
cevoir cordialement. Je n'en estime et n'aime pourtant 
pas moins l'hôtesse, et je vais lui écrire pour ratifier les 
éloges de rEpij;re. Mais en public, je croirois la mieux 
servir de ne le point prendre sur un ton si haut. LOde 
sur la Superstition lui est encore adressée et le monde se 
lassera de l'entendre si souvent chanter. Cette ode est 
très-foible, pour ne rien dire déplus. La muse de notre 
ami ne veut pas être contrainte. Il n'y a presque rien 
d'heureusement ni de fortement exprimé. Je ne la 
crois pas bonne à montrer ni pour ses intérêts ni pour 
son honneur. » — L'Ode sur l'Ingratitude n'est pas juj^'ée 
plus favorablement : « M""^ Du DefFant m'écrit qu'elle 
a vu rOde sur VIngratitude et qu'elle n'auroit jamais 
imaginé de Tattribuer à Voltaire. Elle ajoute : On ne 
peut en soupçonner que M. du Châtelet, car pour 
madame, on ne peut pas même la lui attribuer. » 
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Cette manie de mettre à tout propos le nom de M"« 
du Ghâteieten avant, comme si tous devaient s'incliner 
devant elle, (1 ) fut encore plus choquante dans la lettre 
que Voltaire adressa, au sujet de Rousseau» aux rédac- 
teurs de la Bibliothèque française : « Je viens de lire, 
écrivait Formont à Cideville, à la date du 25 avril 1 737, 
un tome de la Bibliothèque françoise où est imprimée 
une lettre de Voltaire aux journalistes, datée de Cirei, 
du mois de septembre dernier, contre Rousseau. Heu- 
reusement que ce journal ne se répand pas beaucoup 
dans le monde ; car elle lui feroit un grand déshonneur, 
j'entends à Voltaire (2). Elle est, en général, écrite avec 
sa facilité et ôa légèreté ordinaires ; mais, d'ailleurs, 
elle est pleine de fureur et de reproches bas, même de 
plaisanteries plates. Il joint à cela des choses ridicules. 
Il parle de M"* du Châtelet à qui il donne deux ou 
trois fois la même épithète de respectable ; il cite son 
valet de chambre à lui, qui est, dit-il. parent de Rous- 
seau. Enfin, c'est, à mon avis, un petit chef-d'œuvre 
d'emportement bas, de ridicule et d'impertinence . Tout 
ceci, comme vous croyés bien, entre nous. » 



(1) S'incliner devant-elle. Pourquoi ? parce quelle était riche, 
marquise, qu'elle savait écrire en anglais et en français des lettres 
à moitié correctes, pleines de sécheresse et de pédanterie, et 
qu'elle avait composé, en collaboration avec Voltaire, un Essai sur 
le feu. « Est-ce avoir manqué en tout à M. de V., écrit Linant à 
Cideville, que d'avoir un peu ry de l'air très sérieux dont il vint 
me dire qu'elle ne prétendoit pas que je m'asseyasse devant elle 
avant qu'elle me l'eût ordonné, qu'en un mot elle est de la mai- 
son de Loraine et que je ne suis qu'un précepteur. En vérité, si 
cela ne fait pas rire, cela doit révolter. Cela fait Tun et l'autre. » 
Archives de l'Académie de Rouen . 

(2) Publiée dans la Correspondance générale. 
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Qu'eût donc pensé Formoat du bon goilt des compi- 
lateurs d'œuvres complètes, s'il eut vu imprimées, dans 
la correspondance de Voltaire, des lettres où celui-ci 
appelle M"* du Ghâtelet son guide^ son oracle^ Cirey un 
paradis terrestre, où Frédéric ne dédaigne pas de rendre 
ses hommages à V Incomparable Emilie et d'écrire des 
vers tels que ceux-ci : 

La sublime Etaiilie, et le divin Voltaire 
Sont de ces présents précieux 
Qu'en mille ans, une fois ou deux, 

Daignent faire les cieux pour honorer la terre. 

Il n'est pas jusqu'au pauvre Linant, introduit par 
Voltaire à Cirey, comme précepteur du fils de la mar- 
quise du Ghâtelet, qui ne s'évertue pour plaire à 
Emilie. Il chante sa niche pleine de magots, ses bra- 
celets, et réussit à renchérir sur la galanterie de Fré- 
déric dans ce quatrain : 

/ 

, Un voyageur qui ne mentit jamais^ 

Passe à Cirey, s'arrête, le contemple. 
Surpris, il dit: c'est un palais; 
Mais voyant Emilie, il dit que c'est un temple. 

Le malheureux ne tarda pas à s'apercevoir que, si 
Emilie était une divinité, c'était une divinité hautaine 
et impitoyable. 

Ce fut principalement à partir de son séjour à Cirey 
que Voltaire, non content d'occuper le premier rang 

■ 

parmi les poètes français de son siècle, aspira à par- 
tager les honneurs de Locke et de Newton. Ce fut de 
là qu'il engagea avec Forment, auquel il prodigua plus 
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qu'à tout autre le titre de philosophe, une. discussion 
métaphysique sur la matérialité de Tâme. Il tenait à 
le convaincre qu'il était de taille à lutter avec René le 
Visionnaire^ avec le rêveur de T Oratoire, ëtavec Pascal, 
misanthrope chrétien et dévot satyrique. Mais il manqua 
son but. Rendant compte à Cideville de cette dispute, 
qui a laissé ses traces dans la correspondance de Vol- 
taire, Formont lui écrivait : « Il y est à son ordinaire 
ingénieux et facile, mais sans assez d'aproffondisse- 
ment. Il ne jette sur les objets les plus difficiles qu'un 
regard en passant, et il croit avoir tout vu Quand il 
veut penser profondément, il me semble voir une jolie 
femme qui méprise la dailse et aime mieux sauter. Il 
sauroit bien orner un philosophe ; mais il ne le sera 
jamais » Auparavant il lui était échappé de dire : « Il 
va de Neutonien en Neutonien ; mais il n'attrapera pas 
Neuton. » 

Lui même, Formont. ne tarda pas à se débarrasser 
de ce bonnet de philosophe dont on se plaisait, dans sa 
société, à couronner sa tête (1), comme si la philosophie 
se réduisait, spéculativement, à un scepticisme com- 
mode, pratiquement, à l'art de vivre avec volupté. Cet 
art d'ailleurs ne pouvait parer à tous les ennuis. « Nous 
étions faits, écrit encore Formont à Cideville, pour 

<l) « Vous couvrez de roses votre bonnet de philosophe. » Lettre 
de Voltaire à Formont, déc. 1732. La philosophie de Formont, c'é- 
tait la vie insouciante telle que l'entendaient Chapelle, Ghaulieu, 
Sablière : 

J'ai deux ressources dans la vie 
Le sommei] et l'oisiveté. 

Philosopher, « c'était, dans de libres propos, faire la revue des 
sottises du genre humain, parler de toutet ne traiter rien.'» — 1-ia 
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être toujours guays. Mais comment l'être toujours, 
quand on est toujours à Rouen ?'0 argent! pourquoi 
fais-tu seul les heureux ! Si la philosophie y réussissoit 
aussi bien, nous aurions assez de cette drogue-là; mais 
c'est une fourbe qui n'a jamais su tenir ce qu'elle à 
promis; elle ne sait satisfaire que la variité, et il faut 
autre chose à un honnête homme. » 

Cette lettre est une des dernières qu'il ait écrites à 
Cideville. Deux ans s'écoulent; il se souvient de lui 
pour lui recommander Vaucan son, qui devait se rendre 
à Rouen, et pour le prier de s'intéresser au succès du 
Flûteur (1). Ses relations avec Voltaire furent plus sui- 
vies ; ellqs durèrent jusqu'à la fin, vraisemblablement 
à cause de M«»« du Defiand, que Voltaire aimait peu, 
qu'il craignait beaucoup et qu'il avait intérêt à mé- 
nager. 

Lorsque Fprmont mourut à Rouen, le 14 décembre 
1758, Voltaire s'empressa d'écrire à cette dame pour 
lui exprimer la part qu'il prenait à son chagrin. « J'ap- 
prends, lui disait-il, que votre ami et votre philosophe 
Formont a quitté ce vilain moncie. Je ne le plains pas ; 
je vous plains d'être privée d'une consolation qui vous 

première de ses, poésies (de 1720) est intitulée Le vray philosophe. 
Elle finit par cette strophe : 

Les philosophes en colère 
Deffendent les ris et les jeux. . 
Je permets tout ce qui peut plaire 
Je suis plus philosophe qu'eux. 

(1) Le nomdfe Vaucanson et la célébrité du Flûteur donnent 
de l'intérêt aux deux lettres suivantes : 

* Paris, ce vendredi (fév. 1740). 

« On ma recommandé, Monsieur, d'adresser M. de Vaucanson 
a quelque personne à Rouen qui fût assez sensible au mérite de 
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était nécessaire. Vous ne manquerez jamais d'amis, à 
moins que vous ne deveniez muette (M"*^ Du DefTand 
était aveugle) ; mais les anciens amis sont les seuls qui 
tiennent au fond de notre être ; les autres ne les rem- 
placent qu'à moitié. > Touchée d'un souvenir aussi dé- 
licatement exprimé, M"'* Du Deffand remercia Voltaire, 
et le pria, en même temps, de consacrer quelques lignes 

son ouvrage et à celui de Touvrier pour vouloir bien aider au 
succès du Auteur, et d'ailleurs rendre à M. de Vaucanson les pe- 
tits services qui pourroient se présenter. J*ay cru que vous étiés 
cet homme-là. Je vous prie donc de faire tout ce que vous pour- 
rez en faveur des intérêts de M. de Vaucanson qui est à Houen 
actuellement et qui est digne, à ce que j'entends dire, d'estre 
aussi estimé par sa personne que ses ouvages de mécanisme le 
sont d'être admirés. 

^ c< Votre très humble et très obéissant serviteur, 

, a FORMONT. » 

Lettre de Bettencourt à Cideville, 9 mai 1743 : 

« Au sortir de cette assemblée nous allâmes en corps chez 
France le Ûls. Nous y vîmes l'effet de sa machine qui est double de 
celle de Voccanson. C'est un berger et une bergère d'après nature 
qui jouent de la flûte traversière en partie. Leur flûte n'est point 
enfoncée dans leur bouche comme l'a le fluteur de Voccanson. 
Elle ne touche qu'à leurs lèvres; mais l'intérieur de la machine, 
est ce qu'il y a de plus admirable ; car il y a deux tiers moins de 
roiies de souflets et d'autres instruments qu'à celle de Voccanson. 
Le mouvement en est très simple et par conséquent plus voisin 
de la perfection L'artiste a réduit cela à un ciliudre qui fait 
mouvoir deux petits souflets qui dans chaque statue font l'office 
des poumons. Le cilindre se meut par les contrepoids; mais 
l'auteur promet d'y substituer un ressort qui doit équivaloir à un 
poids de 450 1. afln que ses automates jouent de suite une heure 
et demie ; et pour faire ce ressort il compte aller à Paris dans 
15 jours ou trois semaines et y faire transporter sa machine. II 
m'a prié de Vsddresser à vous, et vous jugez si je m'en ferai un 
grand plaisir. Mais je crois que dans la circonstance où nous 
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à la mémoire de leur ami commun : « Je croyais que 
vous m'aviez oubliée, monsieur ; je m'en affligeais sans 
me plaindre ; mais la plus grande perte que je pouvais 
jamais faire, et qui met le comble à mes malheurs m'a 
rappelée à votre souvenir. Nul autre que vous n'a si 
parfaitement parlé de l'amitié : la connaissant si bien, 
vous devez juger de ma douleur. L'ami que je regret- 
terai toute ma vie me faisait sentir la vérité de ces vers 
qui sont dans votre discoui*s de la modération : 

divine amitié ! Félicité parfaite ! 

Je le disais sans cesse avec délices ; je le dirai présen- 
tement avec amertume et douleur! Mais, monsieur, 
pourquoi refuseriez-vous à mon ami un mot d'éloge. 
Sûrement vous l'en avez trouvé digne; vous faisiez cas 
de son esprit, de son goût, de son jugement, de son 
cœur et de son caractère. Il n'était point de ces philo- 
sophes in-folio qui enseignent à mépriser le public, à 
détester les grands, qui voudraient n'en rencontrer 
dans aucun genre, 'et qui se plaisent à bouleverser les 
têtes par des sophismes et par des paradoxes fatigants 
et ennuyeux ; il était bien éloigné de ces extravagances; 
c'était le plus sincère de vos admirateurs, et, je crois, 

Sûmes, cette production seroit bonne à annoncer aux ministres 
qui en verront incessament l'exécution sous leurs yeux. Surtout 
il me semble essentiel d'en faire parler à M. de Maurepas par 
M. Bignon. Il peut dire que l'artiste n'a pas trente ans et qu'un 
pays où il naît des hommes de cette trempe a des droits incon- 
testables pour une académie. Ce qu'il y a de singulier c'est qu'on 
me dit hier que FrL»nce n'avoit jamais vu l'intérieur de la ma- 
chine de Voccanson et que c'étoit sur la Description que celui-cy 
en avoit donnée qu'il avoit imaginé qu'elle pouvoit être beaucoup 
plus simple et produire le double de l'effet. » 
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un des plus éclairés. Mais, monsieur, pourquoi ne 
serait-il loué que par moi? Quatre lignes de vous, soit 
en vers, soit en prose, ^honoreraient sa mémoire et se- 
raient pour moi une vraie consolation. » 

Voltaire ne refusa pas à M"* Du Deffand l'éloge fu- 
nèbre qu'elle réclamait; il lui adressa, en l'honneur de 
Formont, les vers suivants ; 

Libre d'ambition, de soins et d'esclavage. 
Des sottises du monde éclairé spectateur, 

Il se garda bien d'être acteur. 

Et fut heureux autant que sage. 

Il fuyait le vain nom d'auteur; 
Il dédaigna dé vivre au temple de mémoire ; 

Mais il vivra dans votre cœur ; 

C'est, sans doute, assez pour sa gloire. 

Le jour même où il transmettait ces vers à M"»« Du 
Deffand, il écrivait, plus franchement, au comte de 
Tressan : « Je regrette Formont, tout indifférent 
qu'était ce sage ; il était très bon homme, mais il n'ai- 
mait pas assez ; » et à Cideville : « J'ai appris avec dou- 
leur la perte de notre ami Formont ; c'était le plus in- 
différent des sages. Vous avez le cœur plus chaud aveq 
autant de sagesse pour le moins. Je le regrette beau- 
coup plus qu'il ne m'aurait regretté, et je suis surpris de 
lui survivre. » 



■ • ■ 



NOTICE 



SUR 



L.-H. BREVIÈRE, 

GRAVEUR, 

Membre résidant de TAcadémie ; 



P»r M. Edouard FRÉRB. 



Séance du 18 juin 1869. 



Une tombe vient de se fermer sur une illustration 
normande dont Texistence fut tout entière consacrée 
au travail. M. Brevière, dont les mérites, comme des- 
sinateur, comme graveur, comme écrivain, ont été 
appréciés par tous ceux gui s^intéressent à Tétude des 
Beaux-Arts, est mort le 2 juin 1869. Quoique nous 
n'ayons pas oublié le rapport qui, en 1863, vous a déjà 
fait connaître avec justesse et talent les divers travaux 
de cet artiste auquel vous décerniez alors Tune de vos 
médailles d'honneur (1), nous ne croyons pas inutile, 

(I) Rapport de M. Méreaux; Précis des travaux de V Académie 
de Rouen, 1863, p. 43-48. 

25 
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en ce moment, de vous parler de nouveau de l'homme 
modeste, intelligent, laborieux et persévérant que 
tous nous avons connu, que tous nous regrettons. 

Louis*Henri Brevière, membre de la Société d'Ému- 
lation et de TAcadémie de Rouen, de la Commission 
des Antiquités de 1^ Seine-Inférieure, du Comité 
central des artistes, de la Chambre des arts typogra- 
phiques de Paris, dessinateur et graveur de l'Impri- 
merie Impériale, conservateur des estampes déposées 
à la Bibliothèque publique de Rouen, naquit à Forges- 
les-Eaux le 15 décembre 1797. Dès l'âge le plus tendre, 
il se rendit à Rouen où, durant plusieurs années, il 
reçut des leçons de dessin de M. Descamps fils , et sui- 
vit avec succès l'école publique de dessin et de peinture 
dirigée par M. Le Carpentier. Il avait à peine dix-sept 
ans lorsqu'il entra chez M. GoueU graveur, cour du 
Palais-de- Justice, pour se livrer à l'étude de^a gravure 
sur cachet et sur bois . ' * 

En 1816, Brevière appliqua ses premiers talents à 
l'ornementation d'un recueil consacré à la Normandie, 
qui fut aussi le premier des nombreux ouvrages de 
E.-H. Langlois dont, plus tard, il devint l'ami et le co- 
opérateur. Depuis ce moment, l'art et l'industrie furent 
tour-à-tour l'objet de ses études. En 1823, il exécuta 
le premier un rouleau gravé au burin, avec d/îs figures, 
pour l'impression des indiennes employées à Pameu- 
blement, rouleau destiné à i:em placer les planches mo- 
biles en bois usitées jusqu'alors. En 1826, il découvrait 
un procédé ingénieux pour reproduire par le stéréoty- 
page ou le clichage, un type gravé sur bois debout, de 
manière à former, par la réunion de ces types en 
métal, des planches de grande dimension destinées à 
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Timpression de^Pindiennell). En 1830, il lut à !■ Aca- 
démie une notice sur un procédé qui consiste à obtenir 
des épreuves de dimensions différentes avec une seule 
planche gravée, procédé dû à un peintre-graveur de 
Paris, nommé Gonord. En 1832, dans son discours de 
réception à cette même lociété savante, il signala un 
fait remarquable qui avait échappé à tous l^s écrivains 
qui se sont occupés de Thistoire de la gravure : le pro* 
cédé de la gravure sur bois debout^ qu'il avait cru lui- 
même découvrir en 1814, était employé, au contraire, 
dès la fin du xv^ siècle et le commencement du xvr 
pour Fornementation des livres imprimés, qui, grâce 
à ce précieux accessoire, se rapprochaient des manus- 
crits auxquels ils succédaient. C'est en 1832 et 1833 
quUl grava, d'après les dessins de Langlois, une suite 
de charmantes vignettes et de lettres grises pour 
V Essai sur la peinture sur verre et VHistoire du privi^ 
lége de saint Romain. Les auteurs, les imprimeurs et 
ks libraires rouennais de cette époque étaient heureux 
de trouver chez ces deux artistes (Langlois et Brevière), 
les moyens de donner ainsi à leurs publications un 
relief inusité sans être obligé» de recourir aux artistes 
de Paris. 

Cependant, les études historiques et scientifiques de 
Brevière appliquées à l'art typographique devenant de 
jour en jour plus profondes et sa réputation grandissant 
en même temps, il fut bientôt appelé lui-même dans 
ce grand centre des arts et de l'industrie. En 1834, 
M. Lebrun, Directeur de Tlmprimerie Royale, le 
chargea de procéder à Texéçution delà Collection orien- 

(I) Dans l'application de ce procédé, il reçut la coopération de 
M. Mocquerys père, de Rouen. 
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taie, commandée par le roi, avec un luxe typographique 
tout exceptionnel. Ce travail offrait les plus grandes 
difficultés pour élever la gravure au niveau des manus- 
crits originaux dont toutes les pages sont enrichies de 
larges bordures dans lesquelles brillent l'or, Tazur et le 
carmin. Le succès répondit aux espérances de l'artiste 
et du haut fonctionnaire qui l'avait appelé. Ce chef- 
d'œuvre de la typographie française, dont les orne- 
ments ont été dessinés par Aimé Chenavard, et pour 
lequel des caractères avaient été fondus exprès, compte, 
de 1836 à 1868, dix volumes in-folio. Il comprend 
VHistQire des Mongols^ le Livre des Rois^ le Bhâgavata 
Parâna- Il est destiné à être offert en présent aux 
têtes couronnées et aux principales bibliothèques pu- 
bliques. 

La même année, 1834, M. Brevière reçut de la ville 
de Rouen la médaille d'or à la suite de l'Exposition 
municipale des Beaux- Arts; en 1839, à l'Exposition 
de Paris, il obtint la médaille d'argent; en 1860, à 
l'Exposition de Rouen, quelques unes des planches de 
VHistoire des Peintres, par Ch. Blanc, lui valurent la 
grande médaille; enfin, en 1863, il reçut de l'Académie 
de Rouen une de ces médailles d'honneur qui furent 
offertes, pendant quelques années, aux hommes émi- 
nents que la Normandie s'honore d'avoir vu naître. 
Pendant le séjour de v^ngt-neuf ans qu'il fit à Paris, 
M. Brevière contribua à l'illustration d'un grand nom- 
bre de publications. Il n'y avait en renom à cette 
époque que le graveur anglais Thompson le jeune, et, 
si Brevière put seulement rivaliser avec lui, comme 
graveur sur bois, il l'emporta sur son concurrent 
comme dessinateur, possédant à la fois les talents de 
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graveur et de dessinateur qui se rencontrent rarement 
chez le même artiste. Toujours attaché à l'Imprimerie 
Impériale, il prit une large part .à Tornementation de 
Vlmitation de Jésus-Christ^ magnifique in-folio sorti, en 
1855, des presses de cet établissement sans rival. Avec 
le concours de plusieurs de ses élèves, il grava, pour 
VHistoire des Peintres, de Ch. Blanc, dont la maison 
J. Renouard poursuit encore la publication, une série 
de planches dans lesquelles il sut allier la gravure sur 
métal à la gravure en relief sur bois. 

M. Brevière a aussi gravé sur cuivre et sur acier un' 
grand nombre de planches : vignettes, portraits, vues, 
monuments, 'etc. Parmi ces dernières, nous citerons 
comme modèles de délicatesse, de fermeté et d'harmo- 
nie, celles qui ornent la Description de l'ancien HâteMe" 
Ville et du Beffroi delà Grosse-Horlogede Rouen, par M. de 
la Quérière. M. Brevière peut revendiquer le titre de 
régénérateur de la gravure sur bois en France (1). Il se 
rappelait sans doute que Rouen, la ville aux riches mo- 
numents, avait eu aussi dans les xv« et xvi« siècles des 
écoles de gravure qui fournirent, aux premiers impri- 
meurs de cette ville, ces habiles ouvriers^ dont les tra- 
vaux embellirent les livres de ce temps des importantes 
et nombreuses illustrations qui les font encore recher- 
cher si ardemment par lea bibliophiles. S'inspirant de 
ces idées rétrospectives, il voulut, au xix® siècle, con- 



(1) La ville d'Alençon réclamerait la même prétention en faveur 
de Pierre-François Godard, né le 8 novembre 1797. Elève de son 
père, lui-même graveur sur bois, établi dans cette ville, il 
coopéra à rornementatiou d un grand nombre de publications 
pittoresques et de livres à gravures édités à Paris. Voy. Manuel 
du Bibliog, normand^ tome II, page 29. 
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courir au développement de cet art et forma, à Rouen 
et à Paris, de nombreux élèves qui soutiennent aujour- 
d'hui dignement la haute réputation de leur maître. 

Fatigué cependant de ses travaux artistiques, mais 
heureux de trouver une occupation qui s'y rattachât, 
Brevière acquit en novembre ISSS, aux Andelys, Tim- 
primerie qu'y avait fondée M. Mouton aîné. Cette nou- 
velle industrie ne répondant pas à son attente, il y 
renonça au bout de quelques mois et retourna à Paris 
jusqu'en 1863, où, malgré sa délicate santé, il reprit 
ses travaux calcographiques et xilographiques. C'est à 
cette époque qu'il songea à se fixer à Rouen. Là, il re- 
trouva d'anciennes et précieuses relations ; les sociétés 
savantes dont il était membre lui ouvrirent de nou- 
veau leurs portes ; il passa ainsi cinq années paisibles. 
Enfin, il y a un an, ses forces diminuant de jour en jour, 
tout travail lui fut interdit, et son médecin, qui était 
en même temps l'un de ses meilleurs amis, l'envoya 
chercher à Hyères, près de Toulon, un climat moins 
humide que le nôtre. Mais le remède fut impuissant sur 
cette existence défaillante, brisée par d'anciennes et 
douloureuses épreuves, et, le 2 juin dernier, il succomba 
loin de sa chère Normandie, emportant PaSection et les 
regrets de tous ceux qui l'avaient connu et qui avaient 
été à même d'apprécier non-seulement son savoir et 
ses talents, mais aussi l'élévation de sou caractère. 

Henri Brevière a publié les opuscules suivants : 
-^ De la Xilogr^phie, ou gravure sur bois. Rouen, 
N. Periaux, 1833 ; in- 8 de 16 p. Discours de réception 
à TAcadémie de Rouen (Ext. des Mémoires de cette 
Académie, 1832). 
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— Note sur des porcelaines imprimées de diftérentes 
grandeurs, au moyen d'une seule planche, par le pro^ 
cédé de feu Gonord, peintre et graveur, à Paris, et 
offerte à rAcadémie. Rouen, N. Pénaux, 1833, in-8 de 

15 p. (Ext. des Mém. d^fP Académie, 1833). 

— De la contrefaçon des billets de banque et des 
moyens de la prévenir. Paris, imp. Dubois et Vert, 
1860; in-8 de 15 p. (Ext. de la Revue artistique et 
littéraire) • 

— Mémoire sur les beaux-arts appliqués à Tindus- 
trie et sur la fondation d'un Musée industriel dans la 
ville de Rouen. Rouen, imp. Boissel, 1864, in-8 de 
22 p. (Ext. du Bulletin de la Société libre d'Émula- 
tion, etc , 1863-64). 

— Quels sont les imeilleurfi moyens à employer 
pour associer les beaux-arts à l'industrie? Mémoire lu 
dans la séance générale du Congrès tenu à Rouen le 
4 août 1865. Rouen, imp. Brière et fils, 1866, in-8 de 

16 p. (Ext. çln Recueil du Congrès de Rouen, 1865) . 

— Du Collège central des beaux-arts appliqués à 
l'industrie, qui se fonde à Paris, et de ses conséquences 
sur l'avenir industriel de la France. L'École municipale 
de dessin et de peinture de la ville de Rouen. Rouen, 
imp. Boissel, 1866 in-8, de 17 p. (Ext. des travaux de 
la Soc. libje d'Émulation, etc.). 

— Discours sur le contraste et Tharmonie des cou- 
leurs. Rouen, imp. Boissel, 1867, in-8 de 10 p. avec 
une planche. (Ext. des travaux de la même Société). 

L'Harmonie des couleurs fournit à M. Brevière Toc- 
casion de consacrer environ douze leçons à un cours 
public professé sous les auspices de la Société d'Ému- 
lation. 
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Le portrait de Brevière , médaillon en bronze, a été 
exécuté en 1862, par M. Louis Auvray, graveur en mé- 
dailles, à Paris. Sur ses travaux, M. Alfred Baudry 
a publié, en 1867, un Rapport intéressant qu'il avait 
fait à Rouen, dans une fête maçonnique. Rouen, imp. 
Boissel, in-8 de 19 p. 
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PRIX 



PROPOSÉS POUR LES ANNÉES 1870, 4871 ET 1872. 



<iV -, 



1870. 



<». 



LEGS BOUCTOT. 

L'Académie décernera un prix de 500 fr. à Tauteur du 
meilleur travail concernant un ou plusieurs Groupes 
d'Animaux vertébrés ou invertébrés de la Seine-Inférieure 
ou de la Normandie, 



2«. 



LEGS GO^SIER. 

L'Académie décernera un prix de 700 fr. à Tauteur du 
meilleur Mémoire sur le sujet suivant : Histoire de 
la Littérature Dramatique à Rouen dans les XVIP et 
XVIII® siècles jusqu^ en 1789. 
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1871 



L'Académie décernera un prix de 5(H) fr. à Tauteur de 
la meilleare Épître^ de cent vers au moins. 

1872. 

LEGS BOUCTOT. 

L'Académie décernera un prix de 5.00 fr. à la meilleure 
Œuvre d'art, peinture, sculpture ou gravure, dont le 
sujet sera puisé dans l'Histoire de la Normandie. Les 
ouvrages envoyés resteront la propriété de leurs auteurs, 
mais le lauréat devra remettre une esquisse de son œuvre 
à l'Académie. 

OBSERYATIOHS COHITONES A TOUS LES GONOOURS. 

Chaque ouvrage manuscrit portera en tête une devise 
qui sera répétée sur un billet cacheté contenant le nom et 
le domicile de l'auteur. Pour les tableaux ou autres œuvres 
d'art, la désignation du sujet remplacera la devise. Les 
billets ne seront ouverts que dans le cas où le prix serait 
remporté. 

Les académiciens résidants sont seuls exclus du 
concours. 

Les ouvrages' envoyés devront être adressés francs de 
port, avant le 4«' mai de l'année ou le concours est 

OUVERT ( TERME DE RIGUEUR) , SOit à M. H. DUGLOS, SOit à 

M. A. Degorde, Secrétaires de l'Académie. 

Pour le concours de 1872, le délai de l'envoi est pro- 
rogé jusqu'au 30 juin. 
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LEGS DUMANOIR. 

L'Académie décerne, chaque année, dans sa séance 
publique, un prix de 800 fr. à l'auteur d'une Belle 
Action , accomplie à Aouen ou dans le département de la 
Seine-Inférieure. 

Les renseignements fournis à l'Académie devront former 
une Notice circonstanciée des faits qui paraîtraient mé- 
riter d'être récompensés , et accompagnée de l'attestation 
dûment légalisée des autorités locales. 

Ces pièces doivent être adressées franco à l'un des 
Secrétaires de l'Académie , avant le i^^ juin , terme de 
rigueur. 



Extrait du Règlement de V Académie. 



i\ 



« Les manuscrits envoyés au concours appartiennent à 
l'Académie , sauf la faculté laissée aux auteurs d'en faire 
prendre des copies à leurs frais. » 



i ^i»>S » »^ 
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(FotrleYolumedel848). 



i W 



Abbeville. Mémoires de la Société impériale d'Émulation 
1861-1866,1867-1868 
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die, 3* série, 1. 1. 1867, t. II. 1868. 

Angers. Bulletin de la Société industrielle, YIIP et IX*" 
vol de la 3« série, 4867-1^68. 

Bautier. (D>^ Al.) Flores partielles de la France compa^ 
rées. — Série des familles j genres et espèces. — Cata- 
logue des localités. 

Berge (Hector). Bouquets poétiques. Poésies diverses, 
Paris, 1869. 

Berlin. Bulletins mensuels de l'Académie des sciences pour 
1868-1869, (en allemand). 

Besançon. Bulletin périodique publié par les Sociétés 
dagriculture et d'horticulture du Doubs, livraisons 
de 1868, 1869. 

Besnou (J.). Note sur la valeur alibile de la salicorne 
herbacée, 1857. 
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Beziers. Bulletin de la Société archéologique^ scientifique 
et littéraire, 2* série, t. IV. 3« livraison. 

Bonnechose (S. E. M?» le cardinal de). Mandement pour 
le carême de iS^9^ Rouen, 1869. 

Bordeaux* Actes de V Académie impériale des sciences, 
belles-lettres et artÈ, Z' série, 29* année, 1867 (4« tri- 
mestre) ; 30« année, 1868. 

Boston. Anntial report of t}\e trustées of the Muséum of 
comparative zoology at HaHard collège in Cambridge, 

1866, 1867. — Muséum of comparative zoology^ 

p. 74-120. 

* 

Boulogne-sur-Mer. Bulletin de la Société d'agricuU 
turc de l'arrondissement de Boulogne , livraisons de 
1868, 1869. 

Bourg Annales de la Société impériale d* Emulation de 
VAiny livraisons de 1868, 1869 — Journal d'agricul- 
ture^ sciences, lettres et arts, rédigé par des membres 
de la môme Société, mêmes années. 

Bourges. Mémoires de la Société des antiquaires dû Centre^ 

1867, 1«' volume. 

Brest. Bulletin de la Société académique, t. Y., 1^' li- 
vraison, 1868. 

BruDU. Mémoires de l'Académie des sciences naturelles 
1867, (en allemand). 

Bruxelles. Annuaire de P Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique, 1869. -- Bul^ 
letin de ladite Académie, 1868. — Bulletin de F aca- 
démie royale de médecine de Belgique, 3^ série, t. Il, III. 
Table alphabétique des tomes I-IX de la 2« série. — 
Bulletin du Musée detindustrie, 1868, 1869. 

Caen Mémoires de l* Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen^ 1869. - Annuaire de V Institut des 
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Provinces, des Sociétés savantes et des Congrès scienti- 
fiques, 1869.-- Annuaire des cinq départements delà 
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5* fascicule. 
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Paris, et Liège 1859. — Note sur la fondation de Pan^ 
cien port de Cherbourg, Paris, 1868. 

Cbâlons-sur-Marne. mémoires de la Société d'agricul- 
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mestre, n<»66, 1868. 
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1868. — Index scolarum in Universitate regia Fredc' 
riciana, 1868. 
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1" livraison, 
^inal- Annales de la Société d'Emulation^ t. XII, 

3« cahier, 1867. - T. XIII, l^' cahier, 1868. 
Evreux. Rapport sur les conférences scientifiques et litté- 
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Genève. Table des matières de la publicatioti de la So-- 

ciétéde géographie de Genève^ 5 vol , 1860-68. 
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et son canton y 1869. 
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arts et commerce, t. XX^^III, 1866-67. 

Lyon. Mémoires de P^écadémie impériale des sciences, 
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Assemblée générale du 4 avril 1869. 
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(Amérique méridionale). 

Castilho (Antonio-Feliciano de), Bacharel Formado en 
droit, Membre de T Académie des Sciences de Lisbonne, 
à Lisbonne (Portugal), 5H, calcada do Duquc . 

i835. FiLiPPis (Pierre de), Médecin à Naples. 

i836. KerKhove d*£xaerde ( le comte François de ), Chevalier de 
Tordre de Malte , Membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Exaerde , près de Gand ( Belgique ). 

Reifenberg (le baron de ) , à Louvain ( Belgique). 

1839. Wïld (James), Géographe, à Londres. 

Santarem ( le vicomte de), anc. Minist. de Portugal, Memb. 
de rinst. de France, à Paris, ^r,^ruc Blanche. 

1841. Nardo (Jeau-Dominique), Médecin de Tlnstitut central des * 
Enfants trouvés de Venise ^ à Venise (Italie). 
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184^. Zahtedescri , Professeur de physique, à Padoue (lulie;. 

1844* GÛASTALLA ( Auguste) 9 DocteuT-mëd., à Trieste (Autriche). 

Pasquier ( Victor) , Directeur de la Pharmacie centrale de 
Tamëe belge, à Anvers, Sa, rue Haute (Belgique). 

Van Hasselt, Secre'taire de TAcadëmie d'Anvers ( Belgique). 

Hallewell, à Cambridge (Angleterre). 

1847 Herberger ( D.-£douard ) , Prof, de technologie, à rUni*" 
versite' de Wnrzbourg (Bavière). 

1848. ViLLAR Y Marqas ( D. Juau-Jose'), Docteur ès-sciences^ 
Professeur de chimie à TUniversité de Salamanque (Espagne) 

i852. QuételetO^, Secrétaire perpétuel de TAcadëmie royale de 
Bruxelles (Belgique). 

Salvolini ( Pellegrino), D.-M. , à Venise ( Italie ). 
Prudens Van Duyse, Archiviste de la ville de Gand (Belgique). 

i856. CoRNAZ , Chir. en chef de Thopital Pourttlès, à Neufchâtel 

(Suisse). 

Mohamed Effendy Gharkauy, reçu à TÉcole de phar- 
macie de Paris (Egypte). 

Roda (Marcelin) , Directeur des jardins royaux de Racconigi 
et Professeur d'agriculture ^ à Turin (Italie). 

i856. Roda (Joseph), Dessinateur des jardins de S. M. le Roi 
d'IuUe, à Turin (Iulie) 

i8')8. ViNAGERAS (Antonio), Poëte espagnol, à Paris ^ 3;, rue de 
Riçoli, 

18B0. Bacci (Dominique), Professeur de philosophie à la 
Mirandole (Italie). 

1861. ThielenS 9 Botaniste et MineValogiste à Tirlemont (Belgique). 

Valiez ( Pierre- Joseph ), Chev. de plusieurs ordres, D.-M. 
à Bruxelles (Belgique). 
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1862. Lanqa di BrolO) Chevalier àt plusieurs ordres, Secrétaire 
de l*Âcad. des Sciences de Palerme (Italie). 

i865. D*AngrÊville de Beaumont, Chevalier de VOrdre des 
Maints Maurice et Lazare , à Sain t- Maurice— en- Vallais 
(Suisse). 

1866. DoGHEE (M.-O.) Docteur en droit, Membre de plusieurs 

Sociétés savantes, à Liège (Belgique). 

1867. CiALDi, Commandant de la marine pontificale, k Givita- 

Vecchia (États-Romains). 

1869. Sakgiobgi, Professeur de législation à Bologne (Italie). 



* . • 



SOCIETES CORRESPONDANTES, 

Classées selon fordre alphabétique du nom des Villes oit 

elles sont établies. 



Abbeçille, Société d'Émulation ( Somme ). 
Aix, Société académique (Bouches-du-Rhône) . 
Amiens. Académie des Sciences (Somme). 

—- Société des Antiquaires de Picardie. 
Angers. Société industrielle (Maine-et-Loire). 

— Société 'd'Agriculture. 

Angottlême. Société d'Agriculture , Arts et Commerce du départe- 
ment de la Charente. 

Bayeux. Société d Agriculture , Sciences, Arts et Belles-Lettres 
V. Caen^ Soc. vétérinaire. 

Beauvais, Athénée du Beauvaisis. 

Bergues. Société de l'Histoire et' des Beaux-Arts de la Flandre ma- 
ritime de France (Nord). 

Berne. Bibliothèque de la ville. 



4$6 socii;:rËs 

Besançon, Académie des Sciences» Belles-Lettres et Arts da Doubs 

— Société d'Agricaltare et des Arts du département du Doolis. 
Bordeaux. Acad. des Sciences, Belles-Lettres et Arts* 

— Société de médecine. 
Boulogne-sur-Mer. Société d*Agricalture, dn Commerce et des Arts. 

— Bibliothèque de la ville . 

Bourg. Société d*£mnlation et d* Agriculture dn département de 
TAhi. 

Brest. Société Académique. 

Caen. Académie des Sciences , Arts et Belles-Lettres. 

— — Association Normande. 

— Société d'Agriculture et de Commerce . 

— Société des Antiquaires de la Normandie 

— Société Linnéenne. 

— Société Philharmonique. 

— — Société vétérinaire du Calvados et de la Manche (à Baycux 
jusqu'en i845): 

— Bibliothèque de la ville. , 

Calais. Société d'Agriculture, du Commerce, des Sciences et des 

Arts. 
Cambrai. Société d'Ëmulation. 

Chàtons-sur-S aône. Société d'Histoire et d'Archéologie. 

Chàhns'sur-Mame. Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et 
Arts du département de la Marne. 

Chàteauroux. Société d'Agriculture du départementde l'Indre. 

Cherbourg. Société Impériale et académique d'Agriculture, Sciences 
et Arts ( Manche). 

— Société impériale des Sciences naturelles. 

Clermont' Ferrand . Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts. 
Colmar. Société des Sciences naturelles. 
Dieppe. Société archéologique. 



f 
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Dijon. Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

— Société de Médecine. 

— Bibliothèque de la ville. 

Douai. Société' centrale d*Agricalture, Sciences et Arts du départe- 
ment du Nord. 

Draguignan, Société d'Agricalture et de Commerce du départe- 
ment du Yar. 

Eçreux, Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles* Lettres 
du département de TEure. 

Falaise* Société d'Agriculture (Calvados). 

Guéret, Société des Sciences naturelles et archéologiques de la 
Creuse. 

Hapre, Société havraise d'Études diverses. 

Liile, Société Impériale des Sciences, de l'Agriculture et des Arts 
du département du Nord. 

— Commission historique du département du Nord. 
Limoges. Société d'Agriculture , des Sciences et des Arts. 
Lons-le^f aulnier. Société d'Émulation du Jura. 

Lyon, Académie Impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts. 

— Société d'Agriculture , Histoire naturelle et Arts utiles. 
Société de Médecine. 

— Société Linnéennc (i). 

Màcon. Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

Mans (Le). Société d'Agriculture , Sciences et Arts du départe* 
ment de la Sarthe 

Marseille. Académie des Sciences, Lettres et Arts. 

Melun. Société d'Agriculture de Seine-et-Marne. 

— Société d'Archéologie, Sciences, Lettres et Arts. 

Metz. Académie Impériale des Lettres, Sciences et Arts et d'A^ 
griculture. 

(1) Pour ces quatre Sociétés, on correspond avec M. ilfu/san/, archiviste, 
par l'entremise de M. E. Jung -TV-eu^Iel, libraire, à Paris, 19, rue de Lille. 
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Montauban. Société des Sciences , Agricoltorc et Belles- Lettres 
do département de Tarn - et - Garonne. 

Montbéliard. Société d*Éinolatioi\ du Doobs. 

Morlaix. Société' ▼ëtérinaire do département dn Finistère. 

Moulins. Sociëtë d*Émnlation dn département de l'Allier. 

MuUiousc. Société industrielle. 

Nancy. Académie Stanislas, Société des Sciences, Lettres et Arts 
de la Meurthe. 

— Société centrale d* Agriculture. 

Nantes. Société académique des Sciences et des Arts du départe- 
ment de la Loire-Inférieure. 

Nîmes. Académie du Gard. 

Niort, Athénée ; Société libre des Sciences et des Arts du départe- 
ment des Deux'Sèvres. 

Océans. Société d^Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts du 
Loiret. 

-— Société archéologique de l'Orléanais. 

Pans. Athénée , a , rue de Valois. 

— Athénée des Arts, à r Hôtel- de- Ville. 

— Institut de France, au Palais des Quatre- Nations. 

— Académie française. 

— — des Inscriptions et Belles- Lettres. 

— — ^des Sciences. 

— — des Beaux- Arts. 

— — des Sciences morales et politiques. 

^- Institut historique de France, 9, rue S oint 'Guillaume . 

— ~ Institut des provinces ( M. Derache, Libr., à Paris, Ifi^ rue 
Montmartre). 

— Société centrale des Amis des Arts et des Lettres. 

— Société d'Economie domestique et industrielle, à 2, me Taranne, 



\ - 
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Paris, Société de Géographie, a3, rue de V Université. 

'^^ Socie'té de la Morale chrétienne , 9, rue Saiaf'Guii/aume . 

— Société dé THist. de France. (M. Jules Desnoyers^ secrétaire, à 
la Bibliothèque du Jardin des Plantes). 

— ^ Société d*£ncouragemént pour le Commerce national , G , rue 
Saint-Marc. 

— * Société d* Encouragement pour Tlndustrie nationale, 4^) ^<^^ 
du Bac. 

— Société de Pharmacie, 4?» çaai de la Toumelle. 

<— ' Société des Antiquaires de France, au palais du Louvre. 

— Société des Méthodes d*£nséignemeut , \i^rue Taranne, 

— Société des Sciences physiques 9 chimiques et Arts agricoles 
et industriels de France, à VHâtel-de-Ville, 

— Société impériale et centrale d^Horticulture , la, rue Ta- 
ranne. 

— Société géologique de France^ a4 , rue du Vieux-Colombier, 

— Société impériale et centrale d* Agriculture , à PHâtel-de- 
ViUe. 

— Société internationale des Naufrages, 17, rue Neupe-des- 
Mathurins» 

— Société libre des Beaux- Arts, à THôtel-de-Ville (M. Martin). 

— Société Linnéenne, 5i, rue de Vemeuil^ faubourg Saint-Ger- 
main. 

— ^ Société médicale d'Emulation , 9, rue Richepanse. 

— Société Philomatique , 8 ^ rue d^An/ou'-Dauphine, 

— Société Philotechnique, au Palais- Rvjr al. 
— • Société Phrénologique , 54, rue Jdcob. 

— Bibliothèque du Muséum d*histoire naturelle. 

-— > Bibliothèque centrale des Sociétés savantes, au Luxembourg. 

Perpignan, Société royale d'Agriculture , Arts et Commerce des 
Pyrénées-Orientales. 
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Poitiers. SociëU académique d'Agricalture , B^Ues- Lettres, 
Sciences et Arts. 

— Sociétë des Antiquaires de TOuest 
Pont^Audemer, Bibliothèque de la ville. 

Puf (Le). Société d* Agriculture, Sciences, Arts et Commerce 
(Haute-Loire) 

Reims. Académie des Sciences, Lettres et Arls du département 
de la Marne. 

« 

Rouen. Société centrale d'Agriculture du dép. de la Seine-Infé- 
rieure. 

— Société impériale et centrale d'Horticulture. 

— Société libre d'Emulation du Commerce et de l'Industrie de 
la Seine-Inférieure. 

— Société de Médecine. * 

— Société des Pharmaciens. 

Saint-Etienne. Société d'Agricultare, Industrie,^ Sciences, Arts et 
Belles-Lettres du département de la Loire. 

' — Société de l'Industrie minérale. 

Saint^Quentin. Société des Sciences , Arts , Belles-Lettres et 
Agriculture (Aisne). 

— Société Industrielle et Commerciale. 

Strasbourg. Société des Sciences , Agriculture et Art^ du départe- 
ment du Bas-Rhin. 

Toulouse. Académie des Jeux floraux. 

^^ Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

Tours. Société d'Agriculture , Sciences , Arts et Belles-Lettres 
du département d'Indre-et-Loire. 

Troyes* Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- Lettres 
de l'Aube. 

Valence» Société de Statistique, des Arts utiles et des Sciences natu- 
relles du département de la Drame. 



ÉTRANGÈRES. 431 

Valenciennes, SociéU impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de 
Tarrondissement de Valenciennes (Nord). 

Versailles. Société centrale d'Agriculture et des Arts du départe- 
ment de Seine-et-Oise. 

— - Société des Sciences morales, Lettres et Arts. 

SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES. 

Amsterdam. Académie, royale des Sciences (Hollande).- (M. O. 
LoRENZ, 3 bisy rue des Beaux^Arts ^ à Paris, Coirespondant 
de TAcadémie). 

Ançers. Société des Sciences, Lettres et Arts. 

— Académie d Archéologie de Belgique. 

Berlin. Académie royale des Sciences. 

Berne ( Suisse) . Bibliothèque de la ville . 

Brûtfn (Autiichç). Société des Sciences, Lettres et Arts (M. le 
Consul d*Aulricbe, à Rouen, Correspondant de la Société). 

Bruxelles. Académie royale de Médecine. (M. V. Masson^ 
libraire à Paris, place de l'Ecole de Médecine). 

Cambridge et Boston, American Academy (M. H, Bossat^gb, 
lib. à Paris • a5, çuai Voltaire). 

Christiania. Université royale de Norvège. (Correspondant : M. le 
Consul de Norvège, à Rouen). 

Copenhague. Société royale des Antiquaires du Nord. 

Dublin. Société royale. 

Goerlitz. Société des Sciences de la Haute-Lusace (Prusse) 
(M. Frederick Kunck-Sikck, libraire,ii, nte deLiUe^k Paris). 

Gra*z. Société historique de Styrie. 

Jersey. Société archéologique, scientifique et littéraire. 

Liège. Société libre d'Emulation et d'Ëncourageinent pour les 
Sciences et les Arts (M. Rorkt, libraire à Paris, lo^ rue 
Hautepille). 
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Londres, Sociëtë dei Antiquaires de Londres (M. Benj. DaPRAT,. 
libraire à Parb^ rue du CloitrcS aint-Bet^oit), 

Luxembourg. Société des Sciences nat. da Grand-Duché. (M. Al- 
LOUARD, libraire, 3, rue Papée, Paris). 

Manchester, Société Littéraire et Philosophique (M. Baillière, 
libraire à Paris, rue de V Ecole de Médecine). 

Moscou, Société impériale d'Agriculture ( Paris , M. BouaiBT^ 
préparateur au Muséum d*histoire naturelle). 

Munich, Académie royale des Sciences de Bavière (M. .Alb- 
L. Hebold, libraire, 679 rue de Richelieu^ \ Paris. 

Palerme, Académie des Sciences et Belles-Lettres. 

Vienne. Institut L et R. géologique (Autriche) (M. £. JuNft- 
Treuttel 9 libraire à Paris, i, rue de Lille). 

Washington^ États-Unis d'Amérique. Smithsonian Institution 

r M.Hector Bossanoe). 



"Sola. Trente-sept exemplaires du Précis sont en outre distri- 
bués , ainsi qu'il suit : A M. Deraghe , Libraire à Paris , 4^> ^"^ 
Montmartre , et aux principaux JouaHAUX qui se publient à Rouen. 
( Dec. du 18 uov. i83i. R. des L., p. a.; et déc. du ^3 déc. i836. 
R. des D., p. 177),— A M. H. Carhot, Directeur de la Revue 
encyclopédique, à Paris. (Déc. du 10 fév. i832. R. des L. , p. 28. } — 
Aux BiBLioTHiquES de la Préfecture « du Lycée et des Villes de 
houen, Ëlbeuf, Dieppe, le Havre, Bolbec , Neufchàtel , Gournay 
et Yvetot. (Déc, du 16 nov. iSSa. Reg. desDëlib. , p. i55; et Déc. 
du 5 déc. i854- R* des L., p. 226. Montivilliers , 24 ^^^ 1861.) — 
A M. Eugène Arnoult, propriétaire-rédacteur du journal intitulé 
l* Institut y rae de Las-Cases , 18, à Paris. — A M. Félix Pigbort, 
directeur de la Repue des Beaux-Arts, à Paris, 78 , rue de Clichy. — 
A M. le ministre de Tlnstruction publique^ (R. des lettres, 22 Fév. 
1859, P* ^^9) ) <l6ux exemplaires, suivant sa circulaire du 20 janvier 
t85o, et un exemplaire à chacun des autres ministères (art. 75 du 
règlement). 

Nota. Le programme des Prix doit être envoyé, chaque année, aux prin- 
cipaux journaux de Paris et des départements, notamment à la Gazette 
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spéciale de instruction publique, rue des Mathucins-Saint-Jacques, à Paris, 
et au Journal de VInstrmtion publique;^. Gdiffret, rédacteur en chef, 
à Paris, 1, rue Hanteville.— On envoie aussi le volume à ces deux derniers. 



OBSERVATION IMPORTANTE. 

L$» correspondants et autres lecteurs qui parcourront les listes pré- 
cédentes, sont instamment priés de vouloir bien signaler à l'Archiviste 
de l'Académie les erreurs ou ^missions qu'ils pourraient y remarquer ^ 
particulièrement en ce qui concerne les adresses et les décès d'anciens 
correspondants, \ 
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